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PAYSANS 

PAR   II.  DE  BALZAC 

Les  Paijsatiif  ou  le  sait,  forment  une  des  grandes  catégories  dont  lu  réunion  de- 
vait compléter  l'œuvre  immense  entreprise  p.'ir  l'illustre  romancier  sous  le  titre  de  la 
Comédie  Humaine.  L'idée  dominante  de  cette  magnifique  étude  est  l'antagonisme 
profond  qui  sépare  le  "paysan  du  bourgeois.  Idée  féconde,  éminemment  dramatique 
où  se  développent,  dans  des  scènes  d'un  intérêt  puissant,  des  caractères  dont  la 
vérité,  la  profondeur,  l'originalité  saisissante,  rappellent  les  plus  hautes  créations 
du  grand  écrivain.  Ainsi  les  personnages  de  Fourchon,  de  Michaud,  de  la  Mouche, 
de  la  Péchina,  l'étrange  et  horrible  famille  des  ïonsard  ,  la  curieuse  et  effrayante 
figure  de  Rigou  ;  variété  d'avare  dont  le  type  égale,  s'il  ne  les  surpasse,  les  types 
devenus  si  populaires  de  Grandet  et  de  Gobseck,  font  de  cette  œuvre  une  des  plus 
complètes  et  des  plus  intéressantes  qui  soient  sorties  de  la  plume  de  Balzac. 


ROBERT   LE    RESSUSCITÉ 


MOLE-GENTILHOMME   ET  CONSTANT   GUEROULT 

Le  public,  vivement  impressionné  par  le  succès  des  derniers  livres  de  MM.  Molé- 
Gentilhomme  et  Constant  Guéroult,  attendait  avec  impatience  l'œuvre  nouvelle  que 
nous  annonçons  sous  ce  titre.  Cette  attente  n'a  pas  été  trompée.  Jamais  roman  his- 
torique n'avait  réuni  à  un  plus  haut  degré  les  éléments  qui  font  la  valeur  de  ces 
sortes  de  compositions.  Robert  le  Ressuscité  est  un  tableau  dramatique  et  saisissant 
de  la  f  rance  sous  Charles  V.  Les  scènes  de  routier?,  bizarres  et  hardies,  s'y  mêlent 
heureusement  à  de  gracieux  paysages  et  à  une  intrigue  d'amour  des  plus  attendris - 
sautes.  Les  types  de  Robert  et  de  Raoul  de  Fenestrange,  ceux  de  Clochepain,  du 
jeune  page  Lorenzino  et  d'Aïssa  la  Candiote,  resteront  comme  des  modèles  de  no- 
blesse, de  vrai  comique,  de  passion  et  d'énergie.  On  reconnaît  dans  cet  ouvrage  la 
touche  vigoureusement  accentuée  des  deux  écrivains  qui  ont  écrit  Roquevert  l* Arque- 
busier,  ce  roman  dont  le  succès  prodigieux,  constaté  par  des  reproductions  sans 
nombre  et  par  des  traductions  dans  presque  toutes  les  langues,  doit  être  comptf» 
parmi  les  plus  solides  et  Ico  plus  réels  de  la  librairie  moderne. 


VII 


li'a  mou r  sous  les  tropiques. 


Don  Luis  Très  Villas,  père  de  don  Ra- 
faël,  quoique  Espagnol,  avait  été  Tun  des 
premiers  à  comprendre  la  ne'cessité  de 
*faire  aux  créoles  mexicains  les  conces- 
sions politiques  que  leur  avait  accorde'es* 
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don  José  ïturrigaray,  dans  Finlérêt  même 
de  TEspagne.  Il  avait  donc  applaudi  aux 
mesures  libérales  prises  par  le  vice-roi, 
auquel  il  était  tout  dévoué,  et  quand  l'exé- 
cution de  ces  mesures  eut  causé  sa  chute, 
don  Luis,  pensant  avec  raison  que  ce  dé- 
sastre venait  de  briser  pour  toujours  les 
liens  qui  attachaient  les  créoles  aux  Es- 
pagnols, avait  donné  sa  démission  de 
capitaine  de  la  garde  d'Iturrîgaray  et  s'é- 
tait retiré  dans  son  hacienda  del  Valle. 

Celte  hacienda  était  située  sur  le  revers 
des  collines,  à  la  base  desquelles  s'élevait 
celle  de  don  Mariano  Silva.  Tons  deux 
s'étaient  connus  à  Mexico,  et  le  voisinage 
avait  resserré  les  liens  d'une  amitié  pas- 
sagère. 
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Aussitôt  que  Tinsurrection  d'Hidalgo 
eut  éclaté, -don  Luis  s'empressa  d'envoyer 
un  exprès  à  son  fils  pour  le  mander  près 
de  Ini.  Don  Rafaël  avait  obtenu  un  congé 
et  se  rendait  à  Tordre  de  son  père,  quand 
il  rencontra  l'étudiant,  comme  nous  l'a- 
vons vu  dans  le  premier  chapitre.  Toute- 
fois, il  ne  pensait  pas  manquer  à  l'obéis- 
sance filiale  en  passant  un  jour  ou  deux  à 
las  Palmas,  où  il  se  dirigeait  alors. 

Pendant  près  de  trois  mois  que  don 
Wariano  avait  passés  à  Mexico,  dans  le 
courant  de  l'année  précédente,  le  jeune 
officier  avait  ébauché  avec  dona  Gertrudis 
(Marianila  était  restée  à  Oajaca,  chez  une 
de  ses  proches  parentes)  un  de  ces  ro- 
mans   d'amour  auxquels  la  conforinité 
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d'âge,  la  parité  des  positions  sociales  et 
des  fortunes,  les  convenances,  en  iin  mol, 
ne  tardent  pas  à  faire  succéder  la  réalité 
prosaïque  du  mariage.  Une  brusque  ab- 
sence, commandée  par  les  exigences  du 
service  militaire,  pendant  laquelle  don 
Mariano  quitta  aussi  Mexico  subitement, 
avait  seule  empêché  un  dénoûment  sem- 
blable de  s'accomplir. 

Don  Rafaël  n  avait  pas,  il  est  vrai,  dé- 
claré formellement  sa  passion  à  celle  qui 
qui  en  était  l'objet;  mais  il  avait  osé 
espérer  que  la  jeune  fille  l'avait  suffisam- 
,  ment  comprise  et  que  peut-être  elle  en 
accueillerait  l'aveu  sans  colère.  Une  s'é- 
tait pas  ouvert  davantage  à  son  père,  ne 
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croyant  devoir  le  faire  qu'avec  ragrément 
de  dona  Gertrudis. 

Peu  a  peu,  quand  il  s'en  trouva  éloigné, 
le  souvenir  des  indices  favorables  qu'il 
avait  cru  remarquer  chez  elle  s'affaiblit  h 
mesure  que  s'augmentait  celui  de  sa 
beauté,  dont  l'impression  lui  arrivait,  pa- 
rée des  couleurs  séduisantes  du  prisme 
de  l'éloignement,  et  il  se  prit  à  trembler 
d'avoir  été  trop  présomptueux.  Bientôt  il 
passa  du  doute  cruel  à  une  incertitude 
plus  cruelle  encore  :  celle  de  n'être  pas 
aimé.  Don  Rafaël  voulut  chasser  le  sou- 
venir de  Gertrulis,  en  se  disant  qu'il  ne 
l'avait  jamais  aimée  non  plus.  Ce  fut  alors 
qu'il  s'aperçut  de  l'empire  sans  bornes 
que  la  jeune  fille   exerçait  sur  lui,  en 
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tombant  loin  d'elle  clans  une  mélancolie 
profonde. 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  d'esprit 
que  le  premier  cri  de  Tindépendance 
mexicaine,  poussé  par  Hidalgo,  vint  sur- 
prendre le  jeune  officier.  Imbu  des  idées 
libérales  que  son  père  lui  avaient  trans- 
mises, et  les  portant  à  un  degré  plus 
élevé;  connaissant,  d autre  part,  l'ardeur 
passionnée  avec  laquelle  dont  Mariano 

Silva  et  sa  fille  accueillaient  l'espoir  de 
l'émancipation,  même  la  plus  lointaine, 
et,  bien  sûr  de  leur  approbation  à  tous 
trois,  il  résolut,  dans  son  noir  chagrin, 
daller  hardiment  se  jeter  sous  la  bannière 
de  l'insurrection,  et,  à  la  première  ren- 
contre qui  aurait  lieu  entre  les  troupes 
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royales  et  les  indépendants,  de  se  faire 
casser  la  tête  et  de  se  débarrasser  ainsi 
d'une  existence  qui  lui  était  à  charge. 

Heureusement  pour  lui,  le  messager 
envoyé  par  son  père  vint  surprendre  don 
Rafaël  au  moment  où  il  allait  employer 
ce  moyen  très  détourné  d'arriver  à  la 
possession  de  celle  qu'il  aimait  si  tendre- 
ment. Pour  le  dire  en  passant,  ce  mes- 
sage enjoignait  tout  simplement  à  Toffi- 
cier  de  venir  trouver  son  père,  pour 
apprendre  de  lui  des  choses  trop  impor- 
tantes pour  être  confiées  au  papier  ou  lui 
être  transmises  par  la  bouche  d'un  servi- 
teur. 

Don  Rafaël,  d'après  les  antécédents 
politiques  de  son  père,  ne  douta  pas  que, 
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s*il  le  mandait  près  de  lui,  c'était  pour 
l'engager  à  offrir  son  bras  à  la  cause  de 
l'indépendance  mexicaine. 

Ce  message,  d'une  signification  si  mys- 
térieuse, remit  l'officier  dans  la  voie  du 
sens  commun,  et  il  vit,  dans  le  voyage 
qu'il  allait  être  forcé  d'entreprendre,  un 
moyen  tout  naturel  de  sonder  les  disposi- 
tions du  cœur  de  dona  Gertrudis,  en  lui 
faisant  connaître  l'état  du  sien.  Puis,  re- 
nonçant à  ces  idées  chevaleresque,  par 
suite    desquelles    il    s'était    interdit    à 
Mexico  de  s'ouvrir  à  don  Mariano  sans 
le  consentement  de  sa  fille,  il  résolut  de 
lui  déclarer,  avant  tout,  sa  passion  pour 
Gertrulis,  aimant  mieux,  à  tout  prendre, 
devoir  à  l'obéissance  filiale  la  possession 


do  la  femme  sans  laquelle  il  ne  pouvait 
plus  vivre,  que  de  renoncer  à  celte  pos- 
session si  ardemment  de'sirée. 

On  conçoit  maintenant  avec  quelle  im- 
patience fiévreuse  don  Rafaël  dévora  les 
cent  lieues  qui  séparent  Mexico  de  Oajaca, 
et  comment,  de  peur  d'arriver  un  jour 
plus  tard,  il  préféra  courir  le  risque  de 
périr,  en  gagnant  le  soir  même  Thacienda 
de  las  Palmas. 

Avons-nous  besoin  de  dire  qu'il  avait 
calculé  d'avance  toutes  ses  étapes,  et 
qu'en  renvoyant  à  son  père  le  messager 
qui  lui  avait  été  expédié,  il  l'avait  chargé 
de  dire,  en  passant  à  l'hacienda  de  don 
Mariano,  le  jour  et  presque  l'heure  à  la- 
quelle  il   comptait  venir  lui   demander 
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Thospitaliié  d'une  nuit  ou  (J*un  jour?  Sans 
savoir  Fimportance  que  don  Rafaël  atta- 
chait à  celte  visite,  don  Mariano  Tagre'a 
comme  une  politesse  dont  il  ne  pouvait 
que  savoir  gré  au  fils  de  son  voisin  de 
campagne  el  de  son  ami. 

Quant  aux  sentiments  de  dona  Gertru- 
dis,  nous  n'avons  plus  que  faire  d'en  par- 
ler. Que  n'eût  pas  donné  l'amoureux  don 
Rafaël  pour  apprendre  le  plaisir  secret 
avec  lequel  sa  présence  était  attendue,  et 
Tardeur  des  vœux  qu'avait  arrachés  en  sa 
faveur  le  terrible  danger  auquel  il  venait 
d'échapper. 

A  répoque  où  il  arrivait  dans  l'État  de 
Oajaca,  l'insurrection  venait  d'y  pénétrer. 
Au  moment  de  lever  le  masque.  Hidalgo 
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avait  envoyé  des  agents  dans  toutes  les 
provinces  pour  les  soulever  en  même 
temps  que  celle  de  Valladolid.  Ceux  expé- 
diés  à  Oajaca  par  le  curé  de  Dolorès 
étaient  deux  campagnards  du  nom  de 
Lopez  et  d'Armenta;  mais  tous  deux,  pris 
par  les  autorités  espagnoles,  avaient  été 
exécutés 5  et  leurs  têtes  exposées,  pour 
l'effroi  des  insurgés,  sur  la  grande  rouie 
d'Oajaca. 

Le  mouvement  d'insurrection  n'en  éclata 
pas  moins,  malgré  ces  mesures  de  rigueur, 
et  un  autre  campagnard  du  nom  d'Antonio 
Valdès  venait  de  se  mettre  à  sa  tête  avec 
tous  les  hommes  qu'il  avait  pu  recruter 
dans  les  campagnes;  déjà  le  sang  des  Es- 
pagnols tombés  entre  ses  mains  avait  coulé 
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dans  plusieurs  occasions  :  ValJès  les  avait 
sacrifiés  sans  pilié. 

Nous  n'avons  plus  besoin  maintenant 
de  revenir  sur  le  passé  de  nos  divers  per- 
sonnages, et  nous  reprenons  le  récit  des 
événements,  à  mesure  qu'ils  vont  se  dé- 
rouler sous  nos  yeux. 

Ce  même  jour  où  don  Cornelio  Lantejas 
arrivait  à  Thacienda  de  las  Palmas,  il  était 
quatre  heures  de  l'après-midi  et  le  dîner 
venait  de  se  terminer. 

Dans  un  salon  du  rez-de-chaussée,  sim- 
plement garni  de  quelques  meubles  de 
fabrique  espagnole,  et  dans  lequel  s'ou- 
vraient deux  grandes  portes  donnant  sur 
un  assez  vaste  janiin,  planté  de  grenadiers 
et  d'assiminiers,  les  hôtes  et  les  habitants 
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de  l'hacienda  se  trouvaient  tous  à  peu  près 
réunis. 

L'étudiant  en  théologie  et  Marianita 
étaient  seuls  absents. 

Le  premier  en  se  rappelant,  maintenant 
qu'il  était  complètement  en  sûreté,  Tef- 
froyable  nuit  passée  sous  une  guirlande 
de  tigres  et  de  serpents  à  sonnettes,  et  les 
risques  non  moins  terribles  qu'il  avait 
courus  pendant  que  Costal  travaillait  à 
sa  délivrance,  s'était  consciencieusement 
laissé  aller  à  un  accès  de  fièvre  qui  le 
retenait  au  lit. 

La  seconde,  Marianita,  sous  prétexte  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  vallée  convertie 
en  un  vaste  lac;  mais,  en  réalité,  pour 
s'assurer  si  la  barque  de  don  Fernando 
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n'apparaissait  pas  au  loin  sur  ce  lac,  s'im- 
patientait sur  la  terrasse,  à  la  vue  de  l'im- 
mense plaine  inondée  et  déserte,  sur  la- 
quelle les  seuls  oiseaux  de  proie  volaient 
en  criant. 

Don  M^riano,  avec  la  double  quiétude 
d'esprit  des  propriétaires,  dont  la  richesse 
assure  l'avenir,  du  moins  selon  les  chan- 
ces ordinaires  de  la  vie,  et  de  l'homme 
que  son  âge  affranchit  du  joug  des  pas- 
sions de  la  jeunesse,  fumait  un  cigare 
tout  en  se  laissant  aller  aux  oscillations 
de  son  fauteuil  de  cuir  à  bascule.  A  côté 
de  lui,  se  dressait  une  table  sur  laquelle, 
dans  des  tasses  des  Philippines,  fumait 
ce  café  que  les  Espagnols  appellent  café 
de  sieste,  par  antiphrases  sans  doute,  car 
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il  est  habituellement  d'une  force  à  mettre 
le  sommeil  en  fuite  pendant  vingt-quatre 
heures. 

Debout  à  l'entrée  du  jardin,  don  Ra- 
faël,  la  contenance  calme  et  le  cœur  ému 
à  l'idée  de  l'entretien  qu'il  allait  provo- 
quer, tour  à  tour  confiant  ou  craintif, 
semblait  contempler  avec  la  persistance 
d'un  naturaliste  les  évolutions  des  ramiers 
à  la  cime  dos  arbres. 

Gertrudis,  la  tête  baissée,  le  visage 
calme  aussi,  s'occupait  à  broder  une  de 
ces  grandes  écharpes  de  batiste  blanche, 
que  les  cavaliers  mexicains  laissent  flotter 
sur  leurs  épaules,  comme  le  bournous 
blanc  des  Arabes,  pour  amortir  l'ardeur 
brûlante  des  rayons  du  soleil. 
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En  dépit  de  la  tranquillité  apparente 
du  maintien  de  l'hacendero,  un  nuage 
sombre  passait  parfois  sur  son  front,  et  le 
visage  de  don  Rafaël,  pâle  et  soucieux 
par  intervalles,  démentait  aussi  de  temps 
à  autre  Fair  distrait  qu'il  affectait. 

Gertrudis  n'était  pas  plus  calme  en 
réalité.  Une  voix  secrète  lui  disait  que 
don  Rafaël  allait  enfin  parler;  déjà  cetle 
voix  chantait  à  son  oreille  un  vague  pré- 
lude d'amour,  et  cependant  elle  cachait 
les  tressaillements  soudains  de  son  sang 
créole  et  les  rapides  frissons  qui  mon- 
taient de  son  cœur'  l\  ses  joues,  sous  ce 
masque  de  sérénité  féminine  que  l'œil 
d'un  homme  ne  saurait  pénétrer. 

Un  seul  personnage  présentait  un  main- 
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tien  en  harmonie  avec  ses  pensées:  c'é- 
tait Valerio  Trujano;  le  muletier. 

Le  chapeau  à  la  main  et  debout  devant 
Thacendero,  il  venait  prendre  congé  de 
lui  et  le  remercier  de  l'hospitalité  qu'il 
avait  trouvée  sous  son  toit. 

A  cette  aisance  de  manières  et  de  lan- 
gage, particulière  aux  classes  inférieures 
dans  toute  l'Amérique  espagnole,  se  joi- 
gnait, chez  YarrierOy  un  air  d'austérité 
imposante,  dont  ses  yeux  seuls,  à  sa  vo- 
lonté, tempéraient  l'expression  rigide. 
En  dépit  de  sa  position  sociale  (la  nou- 
velle Espagne  n'était  pas  républicaine, 
alors),  Valerio  Trujano  n'était  pas  un 
hôte  ordinaire,  ni  pour  don  Mariano  ni 
pour  sa  fille.  Indépendamment  de  la  ré- 
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pulalion  de  probité  sans  tache,  de  43i(''(o 
profonde  dont  il  jouissait  dans  tout  le 
pays,  la  générosité  et  le  sangfroid  qu'il 
avait  montrés  en  s'oubliant  lui-mênio, 
dans  un  moment  de  danger  terrible , 
pour  aider  don  Rafaël  à  s'y  soustraire, 
lui  avaient  gagné  l'estime  et  la  reconnais- 
sance des  habitants  de  Thacienda. 

Bitn  que  l'officier  de  dragons  eût  payé 
sa  dette  en  l'arrachant  à  son  tour  à  une 
mort  certaine,  quand  les  eaux  Tentraî- 
Daient,  personne  ne  se  croyait  quitte  en- 
vers l'arriero,  et  dona  Gertrudis  riiélait  à 
ses  pensées  d'amour  des  prières  pour 
celui  qu'elle  regardait  à  juste  titre  comme 
le  sauveur  de  don  Rafaël. 

L  homme  que  le   siège  de  Huajapan 


DK    LA    UKINI-:  \[) 

devait  immortaliser  plus  tard  avait  alors 
environ  quarante  ans;  mais,  au  moment 
où  nous  le  retrouvons ,  la  finesse  de  ses 
traits,  sa  noire  et  abondante  chevelure 
lui  donnaient  un  air  beaucoup  plus  jeune 
encore. 

—  Seigneur  don  Mariano,  dit  Valerio, 
je  viens  vous  prier  de  recevoir  mes  re- 
mercîments  et  mes  adieux. 

—  Eh  quoi  !  vous  nous  quittez  si  promp- 
tement?  s'écrièrent  à  la  fois  Thacendero, 

^Gertrudis  et  don  Rafaël. 

—  L'homme  qui  vit  de  son  travail  ne 
s'appartien.t  pas,  seigneur  don  Mariano; 
quand  son  cœur  le  pousse  à  droite,  les 
nécessités  de  la  vie  le  poussent  à  gauche. 
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L'homme  endetté  s'appartient  moins  en- 
core. 

—  Vous  devez  donc  une  somme  bien 
considérable  !  dit  vivement  don  Rafaël 
en  s'avançant  vers  lui  la  main  tendue, 
que  vous  ne  puissiez  m'en  parler?  Dites, 
et  quelque  soit  la  somme... 

—  Ce  serait  un  mauvais  moyen  que 
d'emprunter  à  \\\n  pour  payer  l'autre, 
reprit  le  muletier  en  souriant;  car  je 
n'accepterais  qu'un  prêt.  Ce  n'est  pas 
par  fierté,  c'est  par  devoir  :  ne  vous  offen- 
sez pas.  Non,  non,  la  somme  n'est  pas 
considérable...  quelques  centaines  de 
piastres,  et,  puisque  Dieu  a  bien  voulu 
que  mes  mules  trouvassent  chez  don  Ma- 
riano  un  asile  contre  l'inondation,  je  vais 
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reprendre  par  les  montagnes  le  che- 
min de  Oajaca,  où  l'argent  que  je  relirai 
de  la  vente  de  ma  recua  m'acquittera 
entièrement,  je  Tespère. 

—  Quoi!  s'écria  don  Mariano,  vous 
allez  vendre  votre  gagne-pain  pour  vous 
libérer? 

—  Oui  ;  mais  pour  m'appartenir  et  pour 
aller  où  ma  vocatiou  me  pousse,  répon- 
dit simplement  le  muletier;  je  l'aurais 
déjà  fait,  si  jusqu'à  présent  ma  vie,  n'eût 
été  le  bien  de  mes  créanciers  et  non  le 
mien.  Je  n'avais  pas  le  droit  de  l'ex- 
poser. 

—  Exposer  votre  vie!  ditGertrudis  avec 
un  doux  accent  d'intérêt, 

—  J'ai  vu  les*  têtes  de  Lopez  et  d'Ar- 
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mcnla,  au  haut  de  la  côte  de  San- Juan 
del  Rey.  Qui  sait  si  la  mienne  ne  sera 
pas  bientôt  avec  les  leurs?  Je  parle  ici  à 
cœur  ouvert,  comme  devant  Dieu,  car  un 
hôte  ne  trahit  pas  plus  que  Dieu  les  se- 
crets qu'on  lui  confie. 

—  Sans  doute,  reprit  don  Mariano 
avec  rhospitalière  simplicité  des  premiers 
âges.  Mais  nous  sommes  ici  tojis  dévoués 
à  la  liberté  du  pays,  et  nous  faisons  des 
vœux  pour  ceux  qui  veulent  Taffranchir. 

--  Nous  ferons  mieux,  nous  leur  prê- 
terons nos  bras  pour  les  soutenir,  dit  Très 
Villas  à  son  tour;  c'est  le  devoir  de  tout 
homme  qui  peut  manier  une  épée  et 
monter  un  cheval  de  bataille. 

—  Que  tous  ceux  qni'lèveront  le  bras 
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en  faveur  de  FEspagiie.  s'ëcria  Gertrudis 
les  yeux  brillants  d'un  fougueux  enthou- 
siasme, soient  note's  de  honte  et  d'infa- 
mie! Qu'ils  ne  trouvent  ni  un  toit  qui 
les  accueille,  ni  une  femme  qui  leur 
sourie  !  Que  le  mépris  de  celles  qu'ils 
aiment  soit  le  partage  des  traîtres  à  leur 
pays! 

—  Si  toutes  les  jeunes  filles^  belles 
comme  vous  l'êtes,  pensent  ainsi,  reprit 
Trujano,  notre  triomphe  ne  se  fera  pas 
attendre.  Qui  ne  serait  heureux  de  tirer 
l'ëpée  pour  un  sourire  de  vos  beaux 
yeux  ! 

En  disant  ces  motSj  l'arriero  jetait  un 
coup  d'œil  vers  le  capitaine  des  dragons 
de  la  reine,  comme  pour  lui  faire  savoir 
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qu'il  n'avait  pas  la  hardiesse  de  marcher 
sur  ses  brisées.  Gcrtrudis,  de  son  côté, 
baissait  la  têle,  toute  heureuse  de  Thom- 
mage  qu'on  rendait  à  sa  beauté  devant 
l'homme  pour  lequel  seul  il  lui  importait 
d'être  belle. 

Trujano  reprit  tout  aussitôt  : 

—  Dieu  et  liberté!  voilà  ma  devise.  Si 
j'avais  été  libre  d'embrasser  plus  tôt  la 
cause  de  mon  pays,  je  l'aurais  fait,  ne 
fût-ce  que  pour  empêcher  les  excès  qui 
commencent  à  pn  souiller  la  sainteté. 
Vous  le  savez,  seigneur  don  Mariano. 

—  Oui,  reprit  l'hacendero,  à  qui  ces 
mêmes  excès  causaient  un  profond  dé- 
plaisir, qui  ne   contribuait    pas  peu  à 


DF.    LA    RKINK  "25 

amasser  les  nuages  que  uous  avons  si- 
gnalés tout  à  l'heure  sur  son  front. 

—  Le  sang  d'Espagnols  inofîensifs  a 
déjà  coulé,  continua  le  muletier,  et  le  seul 
soutien  jusqu'ici,  dans  la  province,  de  la 
sainte  cause  de  l'émancipation  de  la  nou- 
velle Espagne,  ce  misérable  Antonio  Val- 
dès... 

—  Antonio  Valdès  !  s'écria  don  Rafaël 
en  interrompant  Trùjano, quoi  !  le  vaquero 
de  don  Luis  Très  Villas,  mon  père  I 

—  Lui-même,  reprit  don  Mariano  tout 
soucieux;  plaise  à  Dieu  qu'il  se  souvienne 
que  son  maître  a  toujours  été  plein  d'hu- 
manité pour  lui. 

Croyez-vous  donc  que  mon  père,  dont 
les   opinions  libérales  ne  sont  ignorées 
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de  personne,  puisse  courir  qiKlque  dan- 
ger? s'écria  roCficier  d'un  air  alarmé. 

—  Non,  sans  doute. 

—  Don  Yalorio,  combien  cet  homme  , 
ce  Valdès,  a-t-il  de  combattants  sous  ses 
ordres  ?  reprit  don  Rafaël. 

—  Une  cinquantaine ,  m'a-t-on  dit  ; 
mais,  depuis,  sa  troupe  doit  s'être  grossie' 
de  beaucoup  de  gens  des  campagnes,  qui 
souffrent  plus  que  les  autres  de  l'oppres- 
sion espagnole. 

—  Seigneur  don  Mariano,  dit  Tofficier 
d'une  voix  émue,  il  ne  fallait  rien  moins 
qu'une  semblable  nouvelle  pour  me  faire 
brusquement  abréger  les  moments  que 
j'étais  si  heureux  de  vous  consacrer. 

Avec    cet  héroïsme    du    cœur    de  la 
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femme,  Gerlrudis  ëloiiffa  encore  un  cri 
d'angoisse,  prêt  à  jaillir  de  ses  lèvres^  à 
la  nouvelle  de  ce  départ  précipité,  et  cou- 
vrit de  ses  longues  paupières  abaissées 
le  nuage  de  défaillance  qui  ternit  tout  à 

coup  son  regard. 

—  Quand  un  père  est  menacé,  reprit 
don  Rafaël;  quand  même  il  ne  courrait 
que  le  risque  de  l'être,  la  place  d'un  fils 
est  près  de  lui!  N'est-ce  pas,  dona  Ger- 
trudis? 

—  Oui,  répondit  la  jeune  fille,  d'une 
voix  basse  mais  ferme. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant 
lequel  une  sorte  de  pressentiment  sinistre 
agita  les  quatre  personnages  réunis  dans 
le  salon.  La  guerre  civile   commençait 
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déjà  h  faire  senlir  son  souffle  lioniicide. 
Tnijano  rompit  le  silence.  Son  œi!  brilla 
d'une  flamme  inspirée,  comme  jadis  celui 
des  prophètes  que  l'esprit  de  Dieu  venait 
visiter. 

—  Ce  matin,  dit-il,  un  humble  servi- 
teur  du   Très-Haut ,    un   prêtre  obscur 
d'une  pauvre  bourgade,  vous  a  quittés 
pour  aller  offrir  aux  insurgés  le  secours 
de  ses  prières  :  à  présent,  un  instrument, 
non  moins  humble  des  volontés  de  FÉ- 
ternel,  prend  congé  de  vous,  pour  leur 
aller  offrir  son  bras  et  son  sang.  Priez 
pour  eux ,  belle  et  sainte  madone,  con- 
tinua-t-il    en    s  adressant    à  Gertrudis, 
émue,  avec  cette  exaltation  religieuse  et 
poétique  qui  faisait  le  fond  de  son  carac- 
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1ère,  et  peut-être  le  Seigaeur  daignera-t-il 
encore  montrer  que  c'est  du  sein  de  la 
poussière  qu'il  se  plaît  à  susciter  le  bras 
qui  dépose  les  puissants  de  leur  trône. 

En  disant  ces  mots,  Valerio  Trujano 
pressa  respectueusement  les  mains  qu'on 
lui  tendait,  et  sortit  du  salon,  accompagné 
de  don  Mariano  Silva. 

Peut-être  celui-ci  avait-il  ses  raisons 
pour  laisser  seuls,  pendant  quelques  ins- 
tants, sa  fille  et  don  Rafaël,  dont  le  dé- 
part allait  aussi  avoir  lieu. 

La  voix  des  muletiers  qui  achevaient 
de  bâter  leurs  bêtes  de  somme  ,  pour  le 
départ  de  l'arriero,  arrivait  à  peine  aux 
oreilles  de  Gerlrudis  et  de  don  Rafaël, 
aussi  émus  l'un  que  l'autre  de  la  solitude 
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soudaine  où  ils  se  trouvaient,  pour  la 
première  fois,  depuis  l'arrivée  de  Toffi- 
cierà  Thacienda  de  las  Palinas. 

Le  soleil  dorait  les  cimes  des  assimiers, 
que  les  ramiers  emplissaient   de    leurs 
roucoulements;  la  brise  chaude,  qui  ca- 
ressait les  grenadiers  du  jardin,  apportait 
dans  le  salon  les  parfums  de  mille  fleurs 
diverses.  Le  moment  était  décisif,  solen- 
nel. Heureuse  et  tremblante,  a  la  fois,  des 
paroles  d'amour  qu'elle  pressentait,  Ger- 
trudis,  comme  les  colombes  qui,  tout  à 
rheure,  allaient  replier  leurs  lêles  sous 
leur  aile,  pour  s'endormir  au  sommet  des 
arbres,  ramena  sur  sa  figure  les  plis  de 
son  rebozo  (I)  de  soie. 
(1)  Sorte  d'écharpe.  , 
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Un  doux  fréinissement,  celle  fois-ci 
plus  forl  que  sa  volonlë,  faisail  Irembler 
sa  main  sur  Touvrage  de  broderie  qu'elle 
tenait  ;  elle  le  déposa  sur.  une  table,  à 
côté  d'elle,  pour  que  don  Rafaël  ne  s'a- 
perçut pas  du  Irouble  dont  il  élail  l'au- 
teur. 

Celait  le  dernier  effort,  la  dernière 
tentative  de  résistance  de  l'orgueil  pudi- 
que de  la  vierge ,  avant  de  s'avouer 
vaincu. 

—  Gertrudis,  s'écria  don  Rafaël  en 
imposant  silence  aux  palpitations  de  son 
cœur^  j'ai  parlé  à  votre  père.  Oh!  je  vous 
en  supplie,  que  ce  dernier  moment,  que 
je  vais  peut-être  passer  près  de  vous,  soit 
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loiil  entier  consacré  à  des  explications 
sans  réticence,  sans  ambages. 

—  Je  vous  le  promets,  don  Rafaël  ; 
mais  quel  mystérieux  secret  avez-vous 
dit  à  mon  père?  répondit  la  jeune  fille 
avec  un  accent  de  douce  raillerie. 

—  Je  lui  ai  dit  que  j'apportais  ici  un 
cœur  plein  de  vous;  que  Tordre  de  mon 
père,  qui  m'appelle  près  de  lui,  avait  été 
pour  moi  comme  un  message  qui  me 
conviait  au  bonheur,  car  il  me  rappro- 
chait de  vous;  j'ai  dit  que  j'avais  dévoré 
avec  une  fiévreuse  impatience  la  distance 
sans  fin  que  je  viens  de  parcourir,  et  que, 
pour  vous  voir  plus  lot,  j'avais  entendu, 
sans  m'émouYoir,  les  hurlements  des  ja-» 
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guars  à  mes  côtés  et  les  grondements  des 
eaux  devant  moi. 

Don  Rafaël  se  tut,  et  Gertrudis  Técou- 
tait  encore  comme  une  mélodie  qu'elle 
eût  voulu  entendre  toujours. 

—  Et  quand  vous  avez  dit  à  mon  père 
que  vous...  m'aimiez,  reprit-elle  après  un 
moment  de  silence,  a  t-il  manifesté  son 
étonnement  de  cette  révélation  inatten- 
due ? 

—  Non,  dit  rofficier. 

—  C'est  que  je  le  lui  avais  déjà  dit,  don 
Rafaël,  reprit  la  jeune  fdle  avec  un  sou- 
rire non  moins  doux  que  sa  voix,  et  mon 
père,  que  vous  a-l-il  répondu  ? 

—  Mon  cher  don  Rafaël,  m'a  «t-il  dit, 

je  verrais  avec  bonheur  ma  famille  s'unir 
11  3 
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à  la  vôtre;  je  dois  avoir  deux  fils,  cl  vous 
seriez  le  plus  cher,  mais...  ce  ne  serait 
qu'avec  Tagrément  de  Gertrudis,  qu'avec 
le  consentement  de  son  cœur,  et  j'ai  vu 
que  ce  cœur  n'était  pas  ouvert  pour  vous. 
Voilà  l'arrêt  terrible  que  j'ai  entendu  de 
sa  bouche.  La  vôtre,  Gertrudis,  va-t-elle 
le  confirmer? 

La  voix  de  don  Rafaël  tremblait,  et  ce 
tremblement  de  l'homme  énergique  qui' 
ne  savait  pas  trembler  devant  la  mort 
était  trop  délicieux  au  cœur  de  Gertrudis, 
pour  qu'elle  se  hâtât  de  le  faire  cesser. 

A  la  réponse  faite  par  son  père  ']  à  don 
Rafaël,  la  pourpre  de  ses  lèvres  devint 
plus  vivcj  car  elle  les  comprimait  pour  ne 
pas  sourire;  mais  elle  prit  bientôt  un  air 
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de  gravité  dont  l'officier    s'effraya  plus 
encore. 

—  Don  Rafaël,  dit  Gertrudis,  vous  avez 
fait  appel  à  ma  franchise,  et  si  je  vous 
parle  à  cœur  ouvert,  comme  je  parlerais 
à  ma  mère,  jurez-vous  de  ne  pas  me  faire 
un  crime  d'une  sincérité  qui  risquera  de 
vous  sembler  sans  excuse  ? 

—  Je  le  jure  !  Gertrudis,  parlez  sans  dé- 
tour, dut  votre  franchise  briser  ce  cœur 
SI  plein  de  vous,  répondit  Tres-Villas  en 
fixant  ses  regards  ardents  sur  la  jeune 
fille. 

—  A  une  condition,  toutefois  :  c'est 
que,  tandis  que  je  parlerai,  vous  allez  fixer 
les  yeux  sur  les  cimes  de  ces  assiroinîers, 
là-bas;  sans  quoi  vous  risqueriez  de  ne 
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pas  onlondrc  des  choses  qui...  enfin,  un 
aveu...  tel  que  vous  le  désirez. 

—  J'essaierai,  répliqua  don  Rafaël  en 
levant  les  yeux  vers  le  sommet  des  arbres, 
comme  pour  y  étudier  les  mœurs  domes- 
tiques des  ramiers,  qui  continuaient  à 
voler  au-dessus  d'eux. 

Gerlrudis  commença,  d'une  voix  timide 
et  tremblante  à  son  tour  : 

—  Un  jour,  dit-elle,  il  y  a  longtemps 
de  cela,  une  jeune  fille  fit  un  vœu  à  la 
Vierge,  pour  sauver  d'un  péril  pressant  un 
homme  dont  elle  avait  quelques  raisons 
de  se  croire  aimée.  A  votre  avis,  cet 
homme  était-il  bien  aimé? 

—  C'est  selon  la  nature  du  voeu,  répon- 
dit l'officier. 
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—  Vous  allez  le  voir.  Cette  jeune  fille 
promit  h  la  sainte  Vierge  que,  si  l'homme 
qui  l'aimail  échappait  à  ce  pressant  dan- 
ger, elle  ferait  couper  par  lui,  sur  sa  tête... 
oh  !  si  vous  me  regardez  ainsi,  je  ne 
pourrai  plus  continuer,  elle  ferait  couper, 
par  lui,  sur  sa  tête,  la  longue  chevelure 
que  son  amant  aimait  passionnément; 
cet  homme  était-il  bien  aimé,  don  Ra- 
faël? 

—  Oh!  qui  ne  serait  heureux  de  Têtre 
ainsi?  s'écria  don  Rafaël  avec  ardeur  et 
en  laissant  tomber  sur  Gertrudis  un  re- 
gard qui  la  troubla  jusqu'au  fond  de 
l'âme. 

—  Je  n'ai  pas  fini,  dit-elle  en  trem- 
blant, regardez  encore  là-haut,  ou  vous 
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n'entendrez  pas  la  fin  de  mon  histoire,  et 
peut-être  en  seriez -vous...  contrarié. 
Quand  la  jeune  fille,  qui  n'avait  pas  hé- 
site à  sacrifier  pour  cet  homme  cette  che- 
velure, l'objet  de  ses  soins  constants,  ces 
longues  tresses  qui  entouraient  sa  tête 
comme  un  diadème  de  reine,  et  qui... 
peut-être,  Tembellissaient  seules  à  ses, 
yeux  ;  quand  cette  pauvre  fille  les  aura.., 
les  a  eu  coupées,  veux-je  dire,  croyez-' 
vous  que  son...  amant,  regardez-moi, 
maintenant,  don  Rafaël,  je  vous  le  per- 
mets ..  croyez-vous  qu  il  l'aimera  toujours? 
Don  Rafaël  se  tourna  impétueusement, 
non  pas  qu'il  entrevît  encore  la  vérité, 
mais  l'accent  de  mélancolie  et  de  gaîté  de 
Gertrudis  Favait  profondément  ému. 
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Une  larme  de  tendresse,  une  larme 
d'envie,  pour  le  sort  de  cet  inconnu  si 
tendrement  aime',  brillait  dans  ses  yeux 
quand  il  répondit  : 

—  Oh  !  Gertrudis  !  il  n'est  pas  d'amour 
qui  paierait  un  tel  sacrifice,  et,  quelque 
belle  qu'elle  fût,  cette  jeune  fille  est  au- 
jourd'hui plus  belle  qu'un  archange  aux 
yeux  de  son  amant. 

Gertrudis  appuya  sa  main  sur  son  cœur 
pour  y  contenir  le  flot  de  joie  qui  l'enva- 
hissait. 

—  Bien  !  dit-elle  d'une  voix  défaillante, 
j'ai  besoin  que...  pour  la  dernière  fois, 
vous  leviez  encore  les  yeux  au  ciel  :  nous 
avons  à  le  remercier. 

Pendant  que  don  Rafaël  obéissait,  Ger- 


Irudis  laissa  tomber  son  voile  sur  ses 
épaules  ;  ses  doii^ls  firent  éehapper  du 
peigne  la  couronne  que  formaient  ses 
deux  longues  tresses ,  orgueil  de  sa 
beauté.  Elle  prit  sur  sa  table  les^  ciseaux 
dont  elle  venait  de  se  servir,  puis,  cachant 
dans  l'une  de  ses  mains  la  rougeur  en- 
flammée de  ses  joues,  tandis  que  Taulre 
élevait  l'instrument  fatal  qui  devait  ac- 
complir le  sacrifice  : 

—  Rafaël  !  dit-elle  d'une  voix  qui  re- 
tentit comme  la  voix  d'un  ange  à  l'oreillç 
de  son  amant,  veuillez  accomplir  mon 
vœu,  en  coupant  ces  deux  tresses  sur  ma 
tête!' 

—  Moi  !  s'écria-t-il  éperdu  à  l'aspect  de 
hi  main  charmante  qui  lui  tendait  les  ci- 
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seaux  pour  trancher  celle  chevelure, 
dont  les  tresses  se  repliaient  sur  le  sol  en 
noirs  anneaux^  moi  ! 

—  Je  les  ai  promises  a  la  sainte  Vierge 
pour  vous  sauver  hier  soir,  reprit  la  jeune 
fille  toujours  inclinée;  comprenez-vous, 
maintenant,  Rafaël,  mon  bien- aimé  Ra- 
faël ! 

—  Oh  !  Gertrudis!  vous  auriez  dû,  par 
pitié,  me  préparer  plus  doucement  à  tant 
de  bonheur  !  s'écria  don  Rafaël  avec  une 
émotion  presque  douloureuse ,  plus  élo- 
quente que  toutes  les  protestations  d'à- 
mour  qu'il  eût  pu  faire;  n'importe,  je  suis 
bien  heureux  !  ajouta-t-il  pour  rassurer 
la  jeune  fiUe  effrayée. 

Et,  s'agenouillant  devant  elle,  il  prit 
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une  main  qu'on  ne  lui  refusait  plus  et 
qui  voulut  bien  faire  la  moitié  du  chemin 
pours'appuyerenfre'missantsur sa  bouche. 

—  Esi-ce  ma  faute,  à  moi,  reprit  Ger- 
trudis  en  laissant  don  Rafaël  rougir  le 
salin  de  sa  main  sous  la  pression  de  ses 
lèvres ,  si  les  hommes  ne  savent  jamais 
comprendre  h  demi-mot  ?  Depuis  un  gros 
quart  d'heure,  je  suis  là,  toute  honteuse 
de  ne  pas  me  voir  devinée,  à  chercher  à 
vous  préparer  à  ce  que  vous  appelez  votre 
bonheur.  Puis,  quittant  ce  ton  d'enjoue- 
ment :  J'ai  fait  un  vœu,  Rafaël,  et  c'est  à 
vous  de  l'accomplir. 

—  Pourquoi  ce  vœu?  s'écria  Tofficier. 

—  Je  ne  savais  rien  de  plus  précieux, 
à  mes  yeux,  à  offrir  en  échange  de  votre 


DU  LA  riîinij:  45 

vie,  répliqua  Gertrudis  avec  une  adorable 
naïveté  ;  la  mienne,  peut-être  !  je  n'en  ai 
pas  eu  le  courage  ;  j'y  tenais  trop  depuis 
que  je  savais  que  vous  m'aimiez.  Prenez 
ces  ciseaux,  Rafaël. 

^—  Mais  je  n'en  viendrai  jamais  à  bout 
avec  ce  frêle  instrument,  reprit  Très  Vil- 
las pour  gagner  du  temps. 

-^  Allons  !  Rafaël  !  Devez-vous  vous 
plaindre  que  la  besogne  dure  trop  long- 
temps? dit  Gertrudis  en  inclinant  vers 
rofficier,  toujours  à  genoux  devant  elle, 
sa  tête  charmante  qui  effleurai  la  sienne. 
Prenez  ces  ciçeaux,  vous  dis-je. 

Don  Pafaël  les  prit  d'upe  main  trem- 
blante comme  le  bûcheron  qui  parfois,  la 
cognée  levée  pour  frapper,  s'attendrit  sur 
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le  sort  (lu  roi  des  forets,  qu'il  est  chargé 
d'abattre.  Gertrudis  voulut  sourire  pour 
l'encourager,  mais,  au  moment  de  voir 
tomber,  sous  le  tranchant  de  l'acier,  cette 
opulente  chevelure  si  amoureusement 
lissée  chaque  matin  ,  et  dont  les  gerbes 
éparses  pouvaient  la  couvrir  comme  un 
voile,  la  pauvre  enfant  ne  put  empêcher 
unelarme  d'accompagner  son  pâle  sourire. 

—  Un  instant  encore  !  dit-elle ,  tandis 
que  ses  joues  se  coloraient  de  nouveau 
du  rouge  le  plus  vif  de  la  grenade  mûre. 
Mon  Rafaël  ,  j'avais  longtemps  rêvé , 
comme  une  félicité  suprême,  d'enlacer 
dans  ces  pauvres  tresses  l'homme  que  j'ai- 
merais un  jour,  et.. 

Et,  avant  qu'elle  eut  achevé,  don  Rafaël 
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baisait  ardemment  ces  tresses  parfumées, 
dont  Gertrudisvenait  de  ceindre  son  cou. 

—  Je  suis  prête,  maintenant,  dit-elle. 

Mais  don  Rafaël  n'avait  garde  de  dé- 
nouer les  doux  liens  qui  Tenveloppaient 
de  leurs  replis,  et  quand,  avec  une  douce 
violence,  Gertrudis  eut  rendu  la  liberté  à 
son  captif: 

-^  Jamais,  je  n'aurai  cet  affreux  cou- 
rage !  s'écria-l-ii  en  jetant  avec  force  les 
ciseaux,  qui  se  brisèrent  en  éclat  sur  les 
dalles. 

—  Il  le  faut,  Rafaël,  il  le  faut!  Dieu  me 
punirait.  Peut-être  me  punirait-il  en  m'ô- 
tant  votre  amour. 

—  Plus  tard,  nous  l'accomplirons,  ce 
vœu  fatal!  je  ne  vous  supplie  qued'en  ajour- 
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ner   raccomplissement.  A  mon  retour  , 
Gertrudis,  par  grâce  ! 

Les  instances  passionnées  de  don  Ra- 
faël obtinrent  un  sursis  dont  le  terme  fut 
fixé  au  jour  de  son  retour,  qui  devait 
avoir  lieu  le  surlendemain,  aussitôt  qu'il 
aurait  été  rassuré  sur  le  sort  de  son  père. 

Tout  à  coup  Gertrudis  se  leva  précipi- 
tamment, comme  un  jeune  faon  qui  aban- 
donne son  gîte  parfumé  de  fougère  aux 
premiers  sons  du  cor. 
.  —  J'entends  du  bruit,  s'écria-t-elte  ; 
c'est  mon  père  ! 

En  un  clin  d'œil  la  jeune  fille  eut  ré- 
paré le  désordre  de  sa  coiffure;  mais 
quand  son  père  entra,  suivi  de  sa  jeune 
sœur,  elle  n'avait  pu  effacer  de  ses  joues, 
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ni  chasser  de  ses  yeux,  la  flamme  de  bon- 
heur radieux  qui  les  incendiaient. 

—  Ah  !  s'écria  étourdiment  Marianita, 
ma  pauvre  sœur  a  encore  ses  beaux  che- 
veux enroulés  sur  sa  tête! 

—  Comment!  dit  l'hacendero,  efTrayé 
et  surpris  à  la  fois,  Gertudis  songeait  à 
couper  sa  chevelure? 

—  Ce  n*est  rien,  mon  père,  reprit  Ger- 
trudis  en  courant  se  jeter  dans  les  bras 
de  don  Mariano  ;  c'est  celte  folle  de  Ma- 
rianita, puis  elle  ajouta  entre  deux  bai- 
sers, qui  fait  allusion  à  ce  que  vous  aviez 
si  bien  deviné...  vous  savez  mon  père? 

—  Mais,  mon  enftuit,  j'ai  deviné  bien 
des  choses  en  ma  vie,  répliqua  don  Ma- 
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riaiio  qui  ne  devinait  guère;  car  je  me 
pique  d'une  certaine  perspicacité'. 

—  Eh  bien!  ce  que  dit  Marianiia,  con- 
tinua Gerlrudis,  en  redoublant  ses  cali- 
neries,  se  rapporte...  à  la  perspicacité 
avec  laquelle  vous...  avez  deviné  que  je 
n'aimais  pas  don  Rafaël. 

En  disant  ces  mots,  Gertrudis  cachait 
son  visage  dans  le  sein  de  son  père,  non 
sans  avoir  toulefc^is  jeté  un  regard  d'inef- 
fable tendresse  sur  don  Rafaël,  qui  croyait 
rêver  tout  éveillé  et  craîgnail  à  chaque 
instant,  qu'un  mot,  un  rien,  ne  vint  dissi- 
per ce  rêve  enchanteur. 

—  C'est  donc  à  dire,  s'écria  don  Ma- 
riano  avec  joie,  que  Gertrudis... 

L'hacendero  n'acheva  pas  :  un  soubre- 
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saut  de  sa  fille  dans  ses  bras  et  un  cri  de 
Marianita  l'interrompirent  et  vinrent  re- 
tentir à  ses  oreilles,  en  même  temps  que 
le  bruit  d'une  fusillade,  sur  le  sommet  des 
collines,  derrière  l'hacienda. 

Tous  écoutèrent,  effrayés  ;  don  Rafaël 
plus  encore  que  les  deux  femmes  elles- 
mênies,  car  trop  de  bonheur  amollit  le 
cœur  d'un  homme.  Mais  le  plus  profond 
silence  succédait  à  cette  détonation  su- 
bile.  Elle  n'en  jeta  pas  moins  dans  l'âme 
de  tous  les  assistants  le  même  effroi  qu'eût 
produit  le  cri  d'un  milan  sur  les  ramiers 
qui  déjà,  la  tête  sous  leur  aile,  dormaient 
à  la  cime  des  assiminiers. 
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»ais  ce  que  Uoi»,  advienne  que  pourra. 


Don  Mariano,  Tofficier  des  dragons  de 
la  Reine  et  les  deux  sœurs  se  précipitè- 
rent hors  du  salon,  poussées  par  Un  noir 
pressentiment. 

Delà  cour  de  Thacienda,  où  se  grou- 
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paient  déjk  les  gens  de  la  maison,  la  vue 
arrivait  sans  obstacle  au  sommet  des  col- 
lines, et  un  douloureux  spectacle  frappa 
les  yeux  de  tous. 

A  Textrémité  supérieure  du  sentier  qui 
conduisait  de  Thacienda  de  las  Palmas  à 
celle  Délie  Valle,  un  cheval  et  son  cava- 
lier, tous  deux  en  apparence  mortellement 
blessés,  étaient  étendus  à  côté  Tun  de 
l'autre  :  l'homme  cherchant  à  se  relever 
sans  pouvoir  y  parvenir,  le  cheval  dans 
l'immobilité  la  plus  complète. 

—  Vile  !  s'écria  don  Mariano,  qu'on 
aille  chercher  ce  malheureux  dans  une 
litière,  pour  l'amener  ici. 

—  Je  voudrais  être  dupe  de  mes  yeux, 
dit  l'officier,  dont  le  visage  pale  dénotait 
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une  profonde  inquiétude,  et  ne  pas  croire 
que  ce  pauvre  homme  est  le  vieux  Rodri- 
guez,  le  plus  ancien  des  serviteurs  de 
mon  père. 

La  tête  du  blessé  était  couverte,  en  ef- 
fet, de  cheveux  gris. 

—  Ce  nom  d'Antonio  Valdès,  continua 
don  Rafaël,  me  rappelle  je  ne  sais  quelle 
histoire,  vieille  déjà,  d'une  punition  infli- 
gée à  cet  homme,  et  un  affreux  pressenti- 
ment naît,  pour  moi,  de  ce  souvenir  con- 
fus. On  se  rappelle  tant  de  choses  en 
guerre  civile.  Ah!  seigneur  don  Mariano, 
ajouta-t-il  en  lui  tendant  la  main,  faudrait- 
il  que  tant  de  bonheur... 

Rafaël  n*osa  pas  achever;  puis  dévoré 
par  cette  impatience  qui  fait  toujours  cou- 
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rir  au-devant  du  malheur,  l'officier,  sans 
pouvoir  se  maîtriser,  s'élança  vers  la  po- 
terne qui  s'ouvrait  sur  le  chemin  des 
montagnes,  et  précéda,  sur  le  sentier,  les 
gens  de  Thacienda  qui  s'étaient  mis  en 
route  avec  une  litière. 

Depuis  quelques  instants  déjà,  don  Ra- 
faël ne  doutait  plus  que  ce  ne  lût  l'homme 
qu'il  appelait  Rodrigûez,  et  quand  il  arriva 
près  du  blessé,  il  en  acquit  la  certitude; 
mais  quoique  son  cœur  bondit  d'impa- 
tience, il  lui  fallut  bien  réprimer  un  mo- 
ment son  ardente  curiosité. 

Épuisé  par  la  perte  de  son  sang  et  par 
les  efforts  qu'il  avait  faits  pour  se  relever, 
le  vieux  Rodriguez  venait  de  perdre  mo- 
mentanément connaissance. 
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—  Attendez,  dit  Tofficier  aux  hommes 
qui  s'apprêtaient  à  le  placer  dans  la  li- 
tière, ce  pauvre  diable  ne  pourrait  sup- 
porter la  fatigue  de  la  roule  ;  tout  son 
sang  s'e'coule  par  cette  blessure. 

Couché  sur  le  côté,  Fhomme  laissait 
voir,  dans  la  veste  qui  le  couvrait,  une  dé- 
chirure souillée  de  sang,  ouverte  par  une 
balle,  entre  les  deux  épaules. 

Don  Rafaël  avait  gagné  ses  éperons 
dans  les  guerres  sanglantes  avec  les  In- 
diens sauvages  du  nord  et  de  l'ouest.  11 
avait  vu  la  mort  du  soldat  sous  toutes  ses 
faces  et  les  blessures  les  plus  hideuses. 
Son  expérience  le  mit  à  même  de  prodi- 
guer les  premiers  soins  au  moribond. 

Il  tamponna  fortement  avec  son  mou- 
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choir  l'orifice  de  la  blessure,  et  le  sang 
cessa  de  couler  quand  elle  fut  bande'e  k 
laide  de  sa  ceinture  de  crêpe  de  Chine; 
mais  il  e'tait  presque  évident  que,  malgré 
ses  soins,  si  le  blessé  recouvrait  un  ins- 
tant de  connaissance,  son  sort  n'en  était 
pas  moins  fatalement  décidé.  C'est  pour- 
quoi, avant  de  risquer  le  trajet  jusqu'à 
rhacienda,  pendant  lequel  le  mourant 
pouvait  expirer,  don  Rafaël  voulait  es- 
sayer de  le  ranimer. 

Cet  homme  portait  un  message,  sans 
doute,  et,  quel  qu'il  fût,  il  était  de  la  der- 
nière importance  que  l'officier  en  eût 
connaissance. 

Un  assez  long  espace  de  temps  s'écoula 
sans  que  le  malheureux  rouvrît  les  yeux. 
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Enfin,  un  des  gens  de  l'hacienda,  qui  se 
trouva  muni  d'une  gourde  remplie  d'eau- 
de-vie  de  canne,  lui  en  frotta  légèrement 
les  tempes  et  lui  en  introduisit  quelques 
gouttes  dans  la  bouche.  Le  mourant  re- 
prit alors  connaissance  pour  quelques 
instants. 

Rodriguez  ouvrit  les  yeux,  qu'il  referma 
tout  aussitôt,  les  ouvrit  de  nouveau,  et 
son  premier  regard  tomba  sur  son  jeune 
maître. 

—  Rodriguez,  dit  rofficier  à  son  oreille? 
parlez,  si  vous  en  avez  la  force  :  Qu'y 
a-t-il? 

—  Béni  soit  Dieu  qui  vous  envoie  sur 
ma  route!  répondit  le  blessé,  quand  il 
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fui  bien  sûr  qu'il  parlait  au  fils  de  Luis 
Très  Villas,  rhacienda  Delle  Valle... 

—  Est  brûlée? 

Le  blessé  fit  un  signe  négatif. 

—  Elle  est  assiégée? 

—  Oui,  dit  Rodriguez. 

—  Et  mon  père?  demanda  l'officier 
avec  un  affreux  serrement  de  cœur. 

—  II  vit.  Cest  lui...  qui  m'envoyait  là... 
chez  don  Mariano...  demander  du  se- 
cours... quand,  poursuivi  moi-même  par 
les...  insurges...  une  balle...  Courez...  s'il 
arrive  un  malheur!...  c'est  Antonio  Val- 
dès...  Entendez-vous?  Antonio  Valdès 
qui  se  venge!...  Adieu  !...  vous  demande- 
rez des  prières  pour  le  pauvre  vieux  Ro- 
driguez, qui  vous  a  vu...  tout  enfant... 
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Le  vieux  messager  se  tut  et  retomba 
évanoui,  pour  ne  plus  reprendre  connais- 
sance. On  ne  relira  de  la  litière,  en  arri- 
vant à  l'hacienda,  qu'un  cadavre  presque 
froid. 

—  Ah!  si  Costal  était  là!  s'écria  don 
Mariano,  quand  don  Rafaël,  tout  en  don- 
nant Tordre  qu'on  sellât  promptement 
son  cheval,  lui  eût  communiqué  le  triste 
message.  Mais,  ce  matin,  il  est  venu  avec 
Clara,  un  nègre  que  je  ne  regrette  guère, 
prendre  congé  de  moi,  en  se  démettant 
de  ses  fonctions  de  tigrero,  et  m'annoncer 
qu'ils  partaient  tous  deux  pour  aller  offrir 
leurs  services  à  Hidalgo,  en  qualité  de 
batteurs  d'estrades.  Holà,  continua  l'ha- 
'cendero,  qu'on  mande  le  mayordomo. 
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Le  majordome   arriva   peu   d'instants 
après. 

On  se  tromperait  étrangement  en  sup- 
posant à  ce  mayordomo  une  cravate  blan- 
che, une  perruque  poudrée  et  une  ba- 
guette à  la  main.  L'homme  chargé  de  la 
surveillance  générale  d'une  hacienda,  qui 
quelquefois  a  autant  d'étendue  qu'un  de 
nos  départements,  doit  être  un  cavalier 
infatigable,  toujours  en  selle  ou  prêt  à  y 
sauter. 

Le  mayordomo  descendait  de  cheval  à 
l'instant  où  don  Mariano  le  fit  mander. 
C'était  un  grand  gaillard,  à  la  figure 
bronzée,  botté  et  éperonné,  et  forcé,  par 
rénorme  largeur  des  mollettes  de  ses 
éperons,  de  marcher  sur  l'extrême  pointe 
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du  pied.  Sa  chevelure  en  désordre  des- 
cendait en  longues  mèches  noires  sur  son 
cou,  pareille  à  la  crinière  des  chevaux  à 
moitié  sauvages,  sur  lesquels  il  montait 
tout  le  jour. 

—  Donnez  Tordre  à  deux  de  mes  va- 
queros,  Bocardo  et  Arroyo,  de  seller  tout 
de  suite  leurs  chevaux,  pour  accompa- 
gner le  seigneur  don  Rafaël. 

—  11  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  vu  ni 
Arroyo  ni  Bocardo ,  reprit  le  major- 
dome. 

—  Vous  leur  infligerez  quatre  heures 
de  cepo  (1),  à  chacun,  à  leur  retour. 

—  Je  doute  qu'ils  reviennent,  seigneur 
don  Mariano. 

(I)  Ceps. 
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—  Ont-ils  été  joindre  Valdès  ? 

—  Je  soupçonne,  reprit  le  majordome, 
que  ces  deux  garnements,  que  vous  ne 
devez  pas  regretter,  ont  été  faire  pour 
leur  compte  la  guerrilla,  ou  plutôt  la  ma- 
raude, et  qu'ils  ne  reviendront  jamais. 
Quant  à  Sanchez,  votre  seigneurie  sait 
qu'il  est  au  lit,  encore  à  moitié  brisé  par 
le  poids  du  cheval  sauvage  qui  s'est  ren- 
versé sur  lui,  la  première  fois  qu'il  l'a 
monté. 

—  De  façon,  dit  Thacendero  de  mau- 
vaise biimeur,  que,  sur  six  serviteurs 
que  j'avais  hier,  je  ne  puis  mettre  à  votre 
disposition  que  le  majordome  ;  car  je  ne 
parle  pas  de  ces  brutes  de  peoiis  indiens. 

—  Qu  il  reste  dit  Tofficier.  Aussi  bien 
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j'aime  mieux  courir  seul  au  secours  de 
mon  père.  ÏI  doit  y  avoir  assez  de  com- 
battants; mais  peut-être  leur  manque-t-il 
un  chef. 

Le  majordome  fut  congédié  sur  cette 
réponse. 

Pendant  qu'on  sellait  en  toute  hâte  le 
cheval  bai-brun  du  capitaine  des  dragons 
de  la  reine,  les  deux  sœurs,  Gertrudis 
et  Marianita,  s'étaient  retirées  dans  la 
chambre  où  nous  les  avons  trouvées  pour 
la  première  fois. 

Frappée  du  rapport  qu'elle  crut  aper- 
cevoir entre  le  malheur  qu'on  venait  d'an- 
noncer à  don  Rafaël,  et  la  transaction  de 
conscience  qu'elle  avait  faite  pour  lui 
plaire,  en  reculant,  le  moment  de  livrer 
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sa  chevelure  au  Iranchant  du  ciseaux,  la 
jeune  créole  venait  d'accomplir  elle- 
même  ce  pieux  et  douloureux  sacrifice. 

La  tête  couverte  de  son  écharpe  de 
soie,  son  doux  et  pâle  visage  se  montrait 
encore  surmonté  de  l'arc  des  deux  noirs 
bandeaux  qui  restaient  seuls  de  sa  splen- 
dide  chevelure.  Elle  consolait  Marianiia, 
dont  les  yeux  étaient  baignés  de  larmes, 
tandis  que  les  siens  brillaient  d'une  mé- 
lancolique satisfaction. 

—  Ne  pleure  pas,  ma  pauvre  Maria- 
nita,  disait-elle  ;  si  je  n'avais  eu  la  cou- 
pable faiblesse  de  consentir  à  différer 
Taccomplissement  de  mon  vœu,  peut-être 
ce  uialheur  ne  lui  serait-il  pas  arrivé.  A 
présent,  je  suis  tranquille  sur  son  sort. 
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Quelque  danger  qu'il  puisse  courir.  Dieu 
lïie  rendra  mon  Rafaël  sain  et  sauf.  Va 
lui  annoncer  que  je  Tattends  ici  pour  lui 
dire  adieu;  amène-le-moi,  puis  reste  avec 
nous.  Tu  resteras  avec  nous,  entends-tu? 
car  je  me  défie  de  ma  faiblesse...  je  ne 
le  laisserais  plus  partir!  Va,  essuie  tes 
yeux,  continua-t-elle  en  Tembrassanl,  et 
vite. 

Marianita  essaya  de  sourire  en  rendant 
à  sa  sœur  caresse  pour  caresse;  elle  passa 
son  mouchoir  sur  ses  yeux  humides,  et 
sortit. 

Gertrudis,  restée  seule,  jeta  un  regard 

douloureux  sur  les  deux  longues  tresses 

déposées  sur  la  table,  qui  ne  devaient 

plus  enlacer  de  leurs  noirs  anneaux  le 
n  5 
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cou  (le  son  amant;  elles  l'avaient  cUreint 
nne  fois,  du  moins  ;  les  lèvres  de  don 
Rafaëlles  avaient  caressées,  et,  à  ce  sou- 
venir peut-être,  Gertrudis  baisait  tendre- 
ment cqs  deux  reliques  d'amour,  puis 
elle  s'agenouilla,  pour  retrouver  dans  la 
prière  ses  forces  prêtes  à  défaillir. 

La  jeune  fille  priait  encore,  lorsque, 
précédé  de  Marianila,  don  Rafaël  entra 
dans  le  sanctuaire  des  deux  jeunes  sœurs, 

où,  à  l'exception  de  leur  père ,  aucun 

homme  n'avait  encore  pénétré. 

Un  rapide  coup  d'œil  indiqua  à   don 

Rafaël  que  le  douloureux  sacrifice  était 

accompli.  Le  dragon  était  si  pâle,  qu'il  ne 

pouvait  plus  pâlir. 

Gertrudis  se  relovn,  s'assit  sur  un  des 
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fauteuils  ;  Marianita  prît  place  sur  un  autre 
dans  un  coin  de  la  chambre  ;  don  Rafaël 
restait  seul  debout. 

—  Venez  ici,  près  de  moi,  don  Rafaël, 
dilGertrudis;  mettez-vous  à  genoux  de- 
vant moi...  Non...  sur  un  seul...  On  ne  se 
met  à  deux  genoux  que  devant  Dieu.  Bien, 
ainsi...  vos  mains  dans  mes  mains...  vos 
yeux  dans  mes  yeux  ! 

Don  Rafaël  obéissait  passivement  à  ces 
douces  injonctions.  Qu'eût-il  demandé  de 
plus  que  de  s'incliner  devant  celle  qu'il 
aimait;  de  presser  ses  mains  délicates  et 
blanches  dans  ses  mains  nerveuses;  de 
boire  h  longs  Irails  Tamour  dans  les  yeux 
humides  de  la  jeune  fille  ? 

—  Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  me 
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disiez  tout  à  l'heure,  Rafaël?  Oh!  «  Ger- 
Irudis,  il  n'est  pas  d'amour  qui  payerait 
un  tel  sacrifice,  et,  quelle  belle  qu  elle  lût, 
celte  jeune  fille  est  aujourd'hui  plus  belle 
qu'un  archange  aux  yeux  de  son  amant.  » 
Pensez-vous  toujours...  Bien,  dit-elle  avec 
un  adorable  sourire  et  en  mettant  la  main 
sur  les  lèvres  de  don  Hafaël.  Chut  !  laissez- 
moi  continuer.  Yos  yeux...  que  vous  avez  de 
beaux  yeux  !  mon  Rafaël...  me  disent  assez 
que  vous  le  pensez  toujours,  sans  que  votre 
bouche  me  l'affirme. 

Ces  naïfs  et  tendres  hommages  rendus 
à  la  beauté  d'un  amant  paraîtront  sans 
doute  bien  oses  aux  femmes  qui  tiennent 
à  faire  croire  qu'elles  ne  s'éprennent  que 
des  charmes  de  lespril  on  des.qualités  du 


DH    LA    UUINE  69 

cœur.  Nous  ne  discuterons  pas  ce  point. 
En  narrateur  fidèle,  nous  devons  dépein- 
dre, dans  toute  son  exaltation,  Tamour 
d'une  jeune  créole  avec  ses  ardeurs  ingé- 
nues et  ses  flammes  allumées  au  soleil  des 
tropiques. 

Ainsrrassurée  sur  la  crainte  de  paraître 
moins  belle  aux  yeux  de  celui  qu'elle  ai- 
mait, la  jeune  fille  continua  : 

—  Ne  me  dites  pas  que  vous  m'aimez 
davantage,  Rafaël  ;  il  m'est  trop  doux  de 
croire  que  votre  amour  ne  saurait  aug- 
menter... Cependant  —  ici  la  voix  de  Ger- 
trudis  trembla,  ses  yeux  se  mouillèrent — 
cependant  nous  allons  nous  séparer...  Je 
ne  sais...  Quand  on  aime,  on  craint  tou- 
jours... Emportez  une  de  ces  tresses,  que 
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j'aurais  eu  tant  de  bonheur  à  parer  de 
fleurs  pour  vous!  elle  vous  rappellera... 
quoi  qu'il  arrive...  que  vous  ne  devez 
janiai^  cesser    d'aimer  une  pauvre  fille 
do»t  la  tendresse  n'a  pu  rien  trouver  de 
plus  précieux  à  offrir  à  Dieu  en  échange 
de  vQtre  vie...  Je  vous  ai  dit  pourquoi  je 
n'ai  pas  offert  la  mienne.  Je  garde  Tautro 
tresse  comme  un  talisman,..  Oh  !  c'est  af^ 
freux  ce  que  je  vais  vous  dire  ! ...  Si  un  jour 
vous  cessiez  de  m'aimer...  si  je  le  savais  à 
n'en  pa§  douter,  jurez-moi,  sur  votre  hon- 
neur, que,  en  quelque  endroit  que  vous 
soyez,  en  quelque  position  que  vous  vous 
trouviez,  si  je  voulais  vous  voir  une  fois  en^ 
core,  vous  obéirez  au  message  mystérieux 
que  vous  portera  cette  tresse,  quand  je 
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VOUS  la  ferai  parvenir.  Ce  message  voudra 
dire  :  La  femme  qui  vous  envoie  ce  gage 
n'ignore  pas  que  vous  ne  partagez  plus  son 
amour;  mais  elle  n'a  pu,  malgré  tous  ses 
efforts,  chasser  le  sien  de  son  cœur,  et  elle 
désire  vous  voir  encore  une  fois  à  ses 
genoux  comme  aujourd'hui. 

—  Je  le  jure!  s*écria  don  RaCaël,  et 
dussé-je  avoir  le  poignard  levé  sur  mon 
plus  mortel  ennemi,  ma  main  restera 
suspendue  sans  frapper  pour  suivre  votre 
messager. 

—  Votre  serment  est  enregistré  dans 
le  ciel!- s'écria  Gertrudis.  Maintenant,  le 
temps  presse.  Emportez  aussi  cette  écharpe 
de  soleil  que  j  ai  brodée  pour  vous.  Cha- 
que brin  de  soie  qui  en  compose  la  bro- 
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deiic  vous  rappellera  une  pensée,  une 
prière  ou  un  soupir  dont  vous  avez  été 
l'objet.  Adieu,  mon  Rafaël  bien-ainié; 
partez,  les  heures  de  votre  père  sont  peut- 
être  comptées!  Qu'est-ce  qu'une  amante 
auprès  d'un  père  ! 

—  Oui,  c'est  vrai,  je  dois  partir,  répli- 
qua l'officier. 

Et  cependant  il  restait  toujours  aux 
genoux  de  Gertrudis.  Le  temps  s'écoulait, 
et  comme  dans  l'Océan  la  vague  succède 
éternellement  à  la  vague,  ainsi  les  adieux 
suivaient  les  adieux ,  et  don  Rafaël  ne 
partait  pas. 

—  Mais  dis-lui  donc  qu'il  s'en  aille, 
Marianita  !  s'écria  Gertrudis  d'une  voix 
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languissante;  ne  vois-tu  pas  que  je  n'ai 
plus  la  force  de  le  lui  dire? 

Don  Rafaël  se  leva  enfin  après  un  der- 
nier adieu. 

—  Que  vos  lèvres  pressent  les  lèvres 
de  votre  fiancée,  dit  la  jeune  fille  en  in- 
clinant sa  tête  vers  don  Rafaël,  et  que  ce 
soit  le  gage... 

Sous  l'ardente  pression  des  lèvres  du 
jeune  officier,  sa  voix  mourut,  et,  a  bout 
de  .forces,  elle  laissa  retomber  sa  tête  en 
arrière  sur  le  dossier  de  son  siège,  prête 
à  défaillir  à  la  fois  de  douleur  et  de  bon- 
heur. 

Quand  elle  revint  à  elle,  don  Rafaël 
était  parti. 

Le  dernier  rayon  du  soleil  dorait  la 
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cime  des  collines,  lorsqu'il  les  franchit. 
Pour  réparer  le  temps  perdu,  il  poussa 
impétueusement  son  cheval,  qui  en  des- 
cendit le  versant  opposé  presque  au  galop, 
avec  ce  hennissement  rauque  devenu  par- 
ticulier chez  lui,  depuis  l'opération  que 
le  muletier  lui  avait  fait  subir. 

Arrivé  au  niveau  de  la  plaine,  don  Ra- 
faël prêta  Toreille.  11  espérait  entendre 
les  cris  des  combattants,  le  tumulte  d'un 
siège;  mais  le  plus  profond, le  plus  morne 
silence  régnait  dans  la  vallée. 

Le  front  sombre  et  le  cœur  palpitant, 
Tofficier  continua  sa  course,  son  mous- 
queton à  la  main.  Toujours  même  si- 
lence ;  pas  un  cri  de  la  solitude ,  pas  la 
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lueur  d'un  fusil  dans  Tombre  crépuscu- 
laire. 

Tout  semblait  dormir  du  sommeil  de 
la  mort. 

Don  Rafaël  n'était  jamais  venu  au  ma- 
noir paternel.  Il  espéra  un  instant  s'être 
trompé  de  route,  bien  que  l'aspect  des 
lieux  fût  tel  qu'on  le  lui  avait  décrit:  une 
allée  brodée  de  frênes  et  de  suchilès, 
puis  l'hacienda  del  Valle  à  l'extrémité. 

Son  cheval  franchit  comme  un  trait 
toute  la  longueur  de  l'avenue. 

Un  vaste  bâtiment  s'élevait  devant  lui, 
désert  et  silencieux  comme  un  tombeau  ; 
la  porte  était  moitié  close. 

Tout  à  coup  le  cheval  fit  un  écart  vio- 
lent. Dans  l'obscurité  ou  plutôt  dans  le 
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trouble  de  ses  idées»  don  Rafaël  n'avail 
pas  vu  l'objel  dont  s'eiTrayail  lanimal  : 
c'était  un  cadavre. 

La  tête  manquait  à  ce  corps  inanimé. 

A  cet  horrible  spectacle,  Tofficier  poussa 
un  cri  auquel  l'écho  seul  répondit.  Il  arri- 
vait trop  tard,  tout  était  consommé.  La 
rage,  le  désespoir,  toutes  les  passions 
furieuses  qui  déchirent  le  cœur  de 
l'homme  avaient  passé  dans  ce  cri  terri- 
ble. 

La  tête  du  cadavre  était  suspendue  par 
les  cheveux  à  l'un  des  ventaux  entrou- 
verts de  la  porte,  et  ses  traits  n'étaient 
pas  si  défigurés  que  don  Rafaël  ne  pût 
reconnaître  ceux  de  son   père,  il  força 
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son  cheval  d'approcher  malgré  sa  répu- 
gnance. 

Les  veines  du  front  gonflées,  les  yeux 
ternes,  il  regarda  de  nouveau. 

Celait  bien  l'affreuse  vérité.  L'Espagnol 
avait  été  victime  des  insurgés,  qui  n'a- 
vaient pas  eu  de  respect  pour  son  inof- 
fensive vieillesse.  Les  auteurs  mêmes  du 
crime  s'en  vantaient.  Au-dessous  étaient 
écrits  deux  noms  à  la  craie  : 

Ârroyo,  Antonio  Valdès,  lut  l'officier 
d'une  voix  rauque. 

Et  sa  tête  tomba  pensivement  sur  sa 
poitrine  pendant  un  instant;  puis,  en 
réponse  à  sa  pensée  secrète,  il  reprit  tout 
haut,  d'une  voix  qu'élranglaient  de  poi- 
gnantes émotions  : 
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*—  Mais  où  les  trouver,  comment  les 
avoir,  ces  deux  têtes  qu'il  me  faut  clouer 
à  la  place  de  celle-ci  ? 

—  En  prenant  fait  et  cause  pour  l'Es- 
pagne, répondit  cette  seconde  voix  inté- 
rieure que  l'homme  entend  si  souvent 
dialoguer  avec  la  première 

—  Vive  donc  l'Espagne  !  s'écria  le  dra- 
gon d'une  voix  retentissante»  Un  fils 
pourrait-il  combattre  sous  la  même  ban- 
nière que  les  assassins  de  son  père  ? 

Le  dragon  descendit  de  cheval,  6t  s'a- 
genouillant  pieusement  : 

—  Tête  vénérable  et  chère  !  dit-il ,  je 
jure  sur  vos  cheveux  blancs,  souillés  de 
sang,  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
étouffer  au  berceau,  à  l'aide  du  fer  et  de 
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la  flamme,  cette  instirrection  maudite^  dont 
un  des  pretniers  actes  vous  a  coûté  la  vie. 
Dieu  mo  soit  en  aide  ! 

Puis,  à  la  voix  intérieure  de  Tamour 
qui  lui  répétait  tout  bas  ces  paroles  de  sa 
belle  maîtresse  : 

«  Que  tous  ceux  qui  lèveront  leurs 
bras  en  faveur  de  l'Espagne  soient  notés 
de  honte  et  d'infamie;  qu'ils  ne  trouvent 
ni  un  toit  qui  les  accueille,  ni  une  femme 
qui  leur  sourie  !  Que  le  mépris  de  celles 
qu'ils  aiment  soit  le  partage  des  traîtres 
à  leur  pays  !  » 

Une  autre  voix,  celle  du  devoir,  ré- 
pondit : 

a  Fais    ce    que    dois,    advienne    que 
pourra  !  d 
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Près  du  oadavi'v^  mutilé  de  son  père, 
le  fds  n'écoula  que  la  dernière.     .     .     . 

La  lune  était  levée  depuis  longtemps 
lorsque  don  Rafaël  acheva  la  pénible 
tâche  de  creuser  une  fosse.  11  y  étendit 
respeclueusement  le  corps  et  la  tête  rap- 
prochés l'un  de  l'autre. 

Ensuite^  tirant  de  son  sein  la  longue 
tresse  des  cheveux  de  Gertrudis,  et  enle- 
vant de  ses  épaules  Técharpe  blanche 
brodée  par  ses  mains,  il  déposa  non 
moins  pieusement  ces  deux  gages  d'a- 
mour à  côté  des  restes  vénérés  de  son 
père. 

Alors,  de  ses  mains  convulsives,  il 
rejeta  sur  la  fosse  la  terre  amoncelée 
autour  de  lui.  Il  venait  d'ensevelir  dans  la 
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même  tombe  ses  plus  chères  espéran- 
ces. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  s'arracha 
de  ce  lieu  doublement  consacré  par  la 
piété  filiale  et  par  l'amour.  Enfin,  se  je- 
tant brusquement  en  selle,  le  cœur  brisé 
par  la  douleur,  il  s'élança  au  galop  dans 
la  direction  d'Oajaca. 


II 


DEUXIÈME  PARTIE. 


LE  FALOT  DU  PONT  D'HORNOS 


lie  citré  de  Caraeuaro. 


Plus  d'un  an  après  sa  première  explo- 
sion, c'est-à-dire  à  la  fin  de  Tannée  i8H, 
il  en  était  de  Finsurrection  mexicaine 
comme  d'un  de  ces  incendies  qui  éclatent 
tout  à  coup  au  milieu  des  immenses  sa- 
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vanes  ou  des  vastes  forets  d'Amérique  c 
dont  la  main  de  l'homme  est  parvenue  à 
isoler  le  foyer.  En  vain  les  llammes  jaillis- 
sent de  tous  côtés  et  cherchent  un  aliment 
a  dévorer,  le  vide  s'étend  autour  d'elles, 
bientôt  le  craquement  des  grands  arbres 
ou  le  pétillement  des  hautes  herbes  cesse 
de  se  faire  entendre,  et  tout  s'abîme  sous 
un  nuage  de  fumée  qui  s'élève  d'un  mon- 
ceau de  cendres  noires. 

Telle  avait  été  l'insurrection  suscitée 
par  le  prêtre  Hidalgo.  Du  petit  bourg  de 
Dolorès,  elle  s'était  propagée  avec  rapi- 
dité d'un  bout  à  l'autre  du  royaume  de  la 
Kouvelle-Kspagne  ;  mais  bientôt  les  chefs, 
Hidalgo  lui-même  en  tête,  avaient  été  pris 
et  fusillés    Graduellement  resserrée  par 
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les  armes  espagnoles  et  par  les  efforts  du 
général  don  Félix  Calleja,  elle  se  trouvait 
concentrée  sur  un  seul  point,  la  place  de 
Zetacuaro ,  où  commandait  le  général 
mexicain  don  Ygnacio  Rayon.  Là  s'était 
établie  une  junte  qui  organisait  un  simu- 
lacre de  gouvernement,  indépendant  de 
la  métropole,  et  lançait  des  proclamations 
aussi  impuissantes  que  les  lueurs  de  l'in- 
cendie maîtrisé. 

Mais  si  cet  incendie  est  Tœuvre  des 
passions  de  l'homme,  s'il  est  le  résultat 
d'une  volonté  ferme  et  bien  arrêtée,  et 
non  celui  d'un  cas  fortuit,  on  doit  s'atten- 
dre à  le  voir  éclater  de  nouveau  sur  un 
autre  point  de  la  forêt  ou  de  la  savane. 
Ce  fut  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 


88  LvK   DKAGON 

Un  autre  champion  de  rindépendance, 
plus  obscur,  s'il  est  possible,  à  son  début, 
que  ses  prédécesseurs,  allait  apparaître 
sur  le  théâtre ,  ouvert  jiar  eux,  avec  un 
éclat  qui  devait  éclipser  celui  dont  ils 
n'avaient  brillé  qu'un  instant. 

Celait  le  curé  de  Caracuaro,  celui  que 
les  historiens  n'appellent  aujourd'hui  qne 
l'illustre  Morelos  {el  insigne  Morelos), 

Les  historiens  mexicains  ne  précisent 
pas  la  date  de  la  naissance  de  don  José 
Maria  Morelos  y  Pavon.  Je  ne  crois  pas 
cependant  me  tromper  en  affirmant , 
d'après  les  portraits  que  j'ai  vus  et  en 
rapprochant  les  dates  les  unes  des  autres, 
qu'il  devait  avoir  de  trente-huit  à  qua- 
rante ans  lorsque   la   révolution  éclata 
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dans  le  village  de  Dolorès.  Il  serait  donc 
né  de  Tanne'e  1 775  à.  1775.  dans  un  en- 
droit appelé  Tahuejo,  près  du  bourg 
d'Apalzingam,  dans  l'intendance,  aujour- 
d'hui État  de  Valladolid  ou,  pour  mieux 
dire,  de  Morelia,  nom  dérivé  de  celui  du 
plus  illustre  de  ses  enfants. 

L'unique  héritage  du  héros  futur  de 
l'indépendance  mexicaine  consistait  en 
quelques  mules  de  charge  que  lui  avait 
laissées  son  père.  Muletier  comme  lui,  il 
s'était  longtemps  contenté  de  cet  humble 
et  pénible  métier,  quand  il  lui  vint  à 
l'idée  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés. 
Quelle  put  être  la  cause  d'une  semblable 
résolution?  l'histoire  ne  le  dit  pas;  tou- 
jours est-il  que  Morelos,  avec  la  persévé- 
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rance  qui  le  caiaclerisailj  (iuit  par  mettre 
son  projet  a  exéculLon. 

Après  avoir  vendu  ses  mules,  il  se  con- 
sacra tout  entier,  dans  un  collège  de  Val- 
ladolid,  aux  études  rigoureusement  indis- 
pensables pour  atteindre  le  but  de  son 
ambition,  c'est-à-dire  quelque  teinture 
de  latin  et  de  théologie.  Quand  il  eut  ac- 
quis ce  degré  d'instruction,  on  lui  conféra 
les  ordres  ;  mais  Valladolid  était  encore 
un  trop  vaste  théâtre  pour  le  nouveau 
prêtre,  et  il  se  retira  dans  le  village  d'Ur- 
napam,  où  il  subsista  péniblement  à  l'aide 
de  quelques  leçons  de  latin  qu'il  donnait. 
Sur  ces  entrefaites,  la  cure  du  village  de 
Caracuaro  vint  à  se  trouver  vacante. 

Caracuaro  était  un  village  aussi  malsain 
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que  pauvre  ;  persouoe  ne  voulait  d'une 
semblable  résidence,  et  cependant  Mo- 
relos  ne  Toblintpas  sans  difficulté. 

Ce  fut  dans  cet  exil  qu'il  vécut  pauvre 
et  ignoré  jusqu'au  moment  où  nous 
n'avons  fait  que  l'entrevoir  à  l'hacienda 
de  las  Pal  nias. 

Sous  prétexte  de  rendre  visite  àTévê- 
que  de  Oajaca,  mais  en  réalité  pour  fo- 
menter l'insurrection,  Morelos  avait  été 
dans  la  province  lointaine  de  ce  nom,  et 
il  venait  de  la  quitter  pour  aller  solliciter, 
auprès  d'Hidalgo,  la  place  de  chapelain 
de  son  armée,  quand  nous  l'avons  vu 
prendre  congé  de  don  Mariano  Silva. 

Le  capitaine  Castanos  nous  a  déjà  fait 
connaître  le    r'ésultal   de   sa  déiuarche , 
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dans  le  chapilre  qui  sert  d'introeluclion  à 
ce  récit,  dont  le  théâtre  se  trouve  trans- 
porté, de  la  province  de  Oajaca,  dans  celle 
d'Acapulco,  sur  les  bords  de  Tocéan  Pa- 
cifique. Quinze  mois  séparent  aussi  les 
derniers  événements  que  nous  avons  ra- 
contés de  ceux  qui  vont  suivre  ;  mais  les 
lacunes  laissées  entre  la  première  et  la 
seconde  partie  se  trouveront  petit  à  petit 
comblées. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1812, 
quinze  mois  après  que  Tofficier  des  dra- 
gons de  la  reine,  le  capitaine  Très  Villas, 
eut  quitté  Thacienda  de  las  Palmas ,  deux 
hommes  se  trouvaient  en  face  Tun  de 
Tautre  :  le  premier,  assis  devant  une  table 
boiteuse,  couverte  de  papiers  et  de  cartes 
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géographiques;  le  second  ,  respectueuse- 
ment debout,  son  chapeau  militaire  à  la 
main. 

C'était  sous  la  moins  mauvaise  et  la 
plus  vaste  tente  d'un  camp  retranché,  sur 
le  bord  de  la  rivière  Sabana,  à  une  petite 
distance  d'Acapulco ,  quelques  heures 
ayant  le  coucher  du  soleil. 

Le  personnage  assis,  dont  nous  ne  fe- 
rons pas  le  portrait,  car  on  le  connaît 
déjà,  avait  la  tête  couverte  d'un  mouchoir 
de  coton  à  carreaux  et  une  jaquette  de 
batiste  blanche  sur  les  épaules  :  c'était  le 
général  don  José-Maria  Morelos,  qu'on 
ne  retrouvera  pas,  sans  quelque  surprise, 
commandant  général  des  troupes  insur- 
gées et  assiégeant  celte  ville  d'Acapulco, 
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qu'on    l'avait    ironiquement  chargé    de 
prendre. 

Toutefois,  malgré  les  brusques  chan- 
gements qu'apportent  les  guerres  civiles 
dans  la  position  de  certains  hommes ,  ce 
n'est  pas  sans  un  grand  étonnement  que, 
dans  le  personnage  debout  et  assez  élé- 
gamment emprisonné  dans  un  uniforme 
de  lieutenant  de  cavalerie,  nous  retrou- 
verons le  timide  étudiant  en  théologie, 
don  Cornelio  Lantejas. 

Il  tenait  une  lettre  à  la  main  et  sa  con- 
tenance était  fort  embarrassée. 

—  Eh  quoi  !  ami  don  Cornelio ,  vous 
songez  à  nous  quitter?  lui  dit  le  général 
avec  un  sourire  de  bonté  qui  lui  fit  monter 
le  rouge  au  visage. 
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—  Cest  la  nécessité  qui  m  y  force, 
mon  général,  sans  quoi... 

Lantejas  n'acheva  pas,  car  il  mentait, 
et  il  avait  honte  de  son  mensonge,  il  re- 
prit :, 

—  Je  ferais  bon  marché  des  intérêts 
de  famille,  mais,  je  dois  l'avouer  à  Votre 
Excellence,  je  n'ai  pas  de  goût  pour  le 
métier  de  soldat;  j'étais  né  pour  être  curé, 
et,  à  présent  que  le  succès  couronne  vos 
armes,  j'ai  hâte  de  reprendre  mes  études 
et  d'entrer  dans  la  carrière  vers  laquelle 
me  poussent  mes  inclinations. 

—  Viva  Cristol  s'écria  Morelos,  vous 
êtes  un  trop  vaillant  champion  de  l'Église 
militante  pour  que  je  vous  laisse  ainsi 
partir.  Comme  ce  brave   serviteur  d'nn 
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roi  de  France,  dont  je  ne  me  rappelle  plus 
bien  le  nom,  vous  seriez  homme  à  vous 
pendre,  si  je  prenais  Acapulco  sans  vous. 
Je  refuse.  Cela  vous  contrarie,  je  le  vois, 
ajouta  le  général  pour  alléger  le  désap- 
pointement de  l'officier.  Je  refuse,  parce 
que  je  suis  trop  satisfait  de  vos  services; 
vous  êtes  le  premier  soldat  qui  se  soit 
joint  à  moi.  Savez-vous  ce  qu'on  dit?  Que 
les  trois  plus  braves  de  notre  petite  ar- 
mée sont   don    Hermenegildo  Galeana , 
Manuel  Costal  et  vous.  Et,  tenez,  ce  qui 
vous  rend  encore  plus  digne  de  mon  af- 
fection et  de  mon  estime,  c'est  que  vous 
choisissez  précisément  pour  me  quitter  le 
moment  oxi  la  fortune  semble  me  combler 
de  plus  de  faveurs,  tout  à  Topposé  de  ceux 
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qui  ne  quittent  que  des  amis  malheureux. 
Le  capitaine  don  Francisco  Gonzalez  a 
été  tué  à  Taffaire  de  Tonaltepec,  vous  le 
remplacerez;  allez,  capitaine  ! 

Le  nouveau  capita'me  s'inclina  en  si- 
lence. 

Nous  dirons  tout  à  Theure  quelle  fata- 
lité avait  jeté  Tétudiant  sous  la  bannière 
de  l'insurrection,  et  comment,  par  suite 
d'apparences  dont  tant  d'autres  se  trou- 
vent si  fréquemment  victimes,  et  qu'il 
trouvait  d'une  partialité  désespérante  à 
son  égard,  le  pacifique  Lantejas  se  voyait 
transformé  en  un  guerrier  d'importance, 
dont  l'insurrection  et  le  vice-roi  se  dispu- 
taient le  bras.  Il  allait  sortir,  quand  Mo- 
relos  se  ravisa. 
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—  Restez,  capitaine,  lui  dit-il,  j*ai  en- 
core à  vous  parler.  Vous  avez,  m'a-t-on 
(lit,  des  relations  de  famille  à  Tehuanto- 
pec,  j'ai  besoin,  pour  remplir  une  mission 
là -bas,  d'un  homme  d'action  et  de  bon 
conseil,  j'ai  pensé  à  vous  pour  vous  y 
envoyer,  toutefois  quand  j'aurai  pris  Aca- 
pulco,  ce  qui,  j'espère,  ne  tardera  pas. 

Au  moment  où  le  capitaine  allait  ap- 
prendre de  la  bouche  du  général  quel 
était  le  but  de  cette  mission  de  confiance, 
dont  il  avait  commencé  à  s'ouvrir  à  lui, 
un  troisième  personnage  de  notre  con- 
naissance entra  dans  la  tente,  c'était  l'In- 
dien Manuel  Costal.  Il  était  accompagné 
d'un  inconnu.  Don  Cornelio  voulut  se  re- 
tirer de  nouveau. 
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—  Vous  n'êtes  pas  de  Irop  et  vous 
pouvez  tout  entendre,  lui  dit  Morelos. 

—  Voici  le  général  !  dit  Costal  en  mon- 
trant le  curé  à  l'Espagnol,  car  c'en  était 
un. 

Celui-ci  considéra  un  instant,  non  sans 
surprise ,  le  personnage  si  simplement 
vêtu,  qui,  cependant,  n'en  était  pas  moins 
le  général  dont  la  renommée  commençait 
à  s'occuper. 

Bien  que  cet  inconnu  parût  doué  d'une 
aisance  imperturbable  et  presque  voisine 
de  l'effronterie,  il  attendit,  après  avoir 
salué  Morelos,  que  celui-ci  lui  permît  de 
parler. 

—  Qui  êtes- vous,  mon  ami?  et  que  me 
voulez-vous?  dit  le  général. 
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—  Piiis-jo  pnrloi'  en  lonle  connanco  ? 
reprit  TEspagnol.  Cet  homme,  et  il  dési- 
gnait l'Indien,  que  j'ai  trouve  philosophant 
sur  la  grève,  m'a  dit  que  sa  parole  valait, 
près  de  Votre  Seigneurie,  un  sauf-conduit 
de  parlementaire,  et  je  me  suis  décidé  à  le 
suivre. 

—  Costal  a  été  le  premier  clairon  qui, 
avec  la  trompe  marine  que  vous  lui  voyez, 
a  sonné  le  boute-selle  des  vingt  cavaliers 
qui  composaient  jadis  mon  armée.  Parlez, 
ma  parole  confirme  la  sienne. 

—  Avec  Tagrément  de  Votre  Seigneurie, 
je  me  nomme  PépéGago;  je  suis  Galicien, 
et,  de  plus,  commandant  d'une  batterie 
dans  la  citadelle  d'Acapulco,  qu'il  vous 
plairait  de  prendre,  si  je  ne  me  trompe. 
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—  C'est  un  plaisir  que  je  compte  me 
donner  d'ici  à  peu  de  temps. 

—  Votre  Seigneurie  confond  peut-être? 
reprit  l'artilleur;  vous  prendrez  la  ville 
d'Acapulco  quand  vous  voudrez. 

—  Je  le  sais. 

—  Mais  vous  ne  la  garderez  pas,  tant 
que  nous  serons  maîtres  de  la  citadelle. 

—  Je  le  sais. 

—  Alors,  nous  sommes  près  de  nous 
entendre. 

—  C'est  pourquoi  je  dédaigne  de  pren- 
dre la  ville  et  veux  m'emparer  de  la  forte- 
resse; nous  entendons-nous  toujours? 

—  Plus  que  jamais,  car  c'est  précisé- 
ment le  fort,  que  vous  ne  dédaignez  pas, 
que  je  veux  vous  donner  j  je  n'obe  [las  dirc^ 
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VOUS  vendre,  puisque,  à  vrai  dire,  mon  prix 
sera  si  inodérc  que  c'est  un  véritable  ca- 
deau. El,  à  ce  propos.  Votre  Seigneurie 
est-elle  en  fonds^ 

—  Vous  devez  en  savoir  quelque  chose; 
mais,  au  cas  contraire,  je  veux  bien  vous 
dire  qu'outre  les  sept  cents  fusils,  les  cinq 
pièces  de  canon,  je  ne  parle  pas  des  huit 
cents  prisonniers  que  je  lui  ai  faits,  j'ai 
pris  au  commandant  espagnol  Paris  la 
somme  de  dix  mille  piastres,  c'est-à-dire 
de  quoi  payer  dix  fois  le  prix  d'une  cita- 
delle que  j'aurai  pour  rien. 

—  N'y  comptez  pas,  les  vivres  ne  nous 
manqueront  jamais.  1/île  de  la  Roqueta... 

—  Je  la  prendrai,  d'abord  ! 

—  Nous  sert  de  port  de  débarquement 
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pour  les  provisions  que  nous  appoiienl 
les  navires  qui,  au  besoin,  viendraient 
d<^charger  leurs  sacs  de  farine,  sous  ver- 
gues, dans  le  fort.  Cependant,  pour  en 
finir,  Votre  Seigneurie  vient  de  fixer 
elle-même  le  prix  à  mille  piastres.  N'avez- 
vous  pas  dit  que  vous  avez  pris  dix  mille 
piastres,  c'est-a-dire  dix  fois  le  prix  de  la 
citadelle?  Malheureusement,  je  ne  puis 
avoir  Thonneur  de  vous  la  vendre  qu'une 
fois. 

—  Mille  piastres  comptant?  dit  le  géne'- 
ral  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Non;  quel  gage  auriez-vous  alors  de 
ma  parole?  trois  cents  piastres  à  présent, 
et  le  reste  à  la  livraison. 
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—  CVst  entendu ,  et  quels  sont  vos 
moyens? 

—  Je  suis  de  garde  à  la  porte,  demain, 
de  trois  à  cinq  heures  du  matin.  Un  falot 
sur  le  pont  d'Hornos,  en  face  du  fort,  pour 
m'averlir,  un  mot  d'ordre  et  votre  pré- 
sence; ce  sera  l'affaire  d'un  instant.  Je 
présume  que  Votre  Seigneurie  ne  cédera 
à  personne  l'avantage  de  s'emparer  du 
fort? 

—  J'y  serai  en  personne,  dit  Morelos; 
quant  au  mot  d'ordre,  le  voici  : 

Le  général  passa  au  Galicien  un  papier 
sur  lequel  il  écrivit  deux  mots,  que  ni 
Costal,  ni  Lantejas  ne  purent  lire. 

Puis,  après  une  assez  longue  conférence 
à  voix  basse,  Pépé  Gago  allait  se  retirer, 
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lorsque  Costal  s'avança  vers  lui  el  lui  met- 
tant la  main  sur  Tépaule  : 

— Écoutez,  Péj)é  Gago  !  dit-il  avec  force, 
c'est  moi  qui  réponds  ici  de  vous;  mais  je 

jure  par  l'âme  de  ce  cacique  de  Tehuan- 
lepec,  dont  j'ai  l'honneur  incontesté  de 
descendre,  que»  si  vous  nous  trahissez, 
dussiez-vous  comme  le  requin  vous  cacher 
au  fond  de  la  mer,  vous  retirer  comme  le 
jaguar  au  fond  des  bois,  vous  n'échappe- 
rez pas  plus  que  le  jaguar  ou  le  requin  à 
ma  carabine  ou  à  mon  couteau.  Tenez-le- 
vous  pour  dit. 

L'artilleur  protesta  de  nouveau  de  sa 
bonne  foi  el  se  retira;  quand  il  fut  parti  : 

—  Je  verrait  acheva  Morelosen  s'adres- 
sanl  à  don  Cornelio,  à  vous  signer  un 
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congé  de  la  forteresse  d'Acapulco;  mais 
pour  quelques  jours  seulement.  Là  aussi, 
nous  reparlerons  de  la  mission  pour  la- 
quelle je  compte  sur  vous.  Allez,  en  atten- 
dant, vous  reposer,  et  la  nuit  prochaine,  à 
quatre  heures  du  matin,  je  conduirai  moi- 
itiême  un  détachement  de  nos  hommes 
vert  le  fort.  Comme  il  est  bon  que  per- 
sonne que  nous  ne  sache  nos  conventions 
avec  Gago,  vous  et  Costal  placerez  sur  le 
pont  d'Hornos  le  falot  dont  la  lumière  est 
le  signal  convenu  de  l'approche  de  nos 
troupes. 

Le  château  fort  d'Acapulco  est  situé  sur 
le  bord  de  la  mer,  à  quelque  distance  de 
la  ville. 

Des  précipices  profonds,  à  la  base  des- 
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quels  on  entend  gronder  l'Océan,  s'ou- 
vrent autour  de  la  forteresse.  L'un  de  ces 
voladeros  (1),  à  la  droite  de  la  citadelle, 
s'appelle  le  voladero  de  los  Hornos;  un 
ponl  étroit,  le  pont  d'Hornos,  joint  les 
deux  bords  du  précipice. 

Dès  le  matin,  pendant  que  le  camp,  mis 
sur  pied  à  l'improviste  par  ordre  du  géné- 
ral, était  encore  dans  la  confusion  du  ré- 
veil et  qu'un  fort  détachement  prenait  les 
armes,  sans  que  les  soldats  qui  le  compo- 
saient sussent  ou  on  allait  les  conduire, 
le  capitaine  Lantejas  et  Costal  prirent  le 
chemin  de  la  mer.  Il  y  avait  encore  au 
moins  deux  heures  à  attendre  le  lever  du 
soopl,  et  c'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour 
(l    l'récipice. 
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exécuter  le  coup  de  main  concerlé  à  l'a- 
vance. 

La  nuit  était  très  sombre,  le  fort  et  la 
ville  semblaient  ensevelis  dans  le  plus 
profond  sommeil,  à  en  juger  par  le  silence 
qui  permettait  d'entendre  au  loin  le  mur- 
mure sourd  de  la  mer  sur  la  grève. 

Les  deux  hommes  longèrent  avec  pré- 
caution les  murailles  noircies  du  fort, 
puis,  après  un  quart  d'heure  de  marche 
environ,  ils  commencèrent  à  gravir  les 
hauteurs  en  s'ëloignant  de  la  plage.  Costal 
marchait  devant  don  Cornelio,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine,  ni  sans  danger  de  rouler 
des  flancs  du  précipice  dans  la  mer,  qu'ils 
atteignirent  eiifm  le  pont  d'Hornos. 

L'indien  battit  le  briquet  et  alluma  une 


1)1-:  LA  iirjNû  109 

torche  de  résine  qu'il  enferma  dans  un 
falot,  puis  il  le  suspendit,  la  lumière  tour- 
née vers  le  fort,  à  un  poteau  qui  se  trouvait 
au  milieu  du  pont  :  c'était,  on  Ta  dit,  le 
signal  convenu  avec  l'artilleur  galicien. 
Comme  leur  rôle  se  bornait  là,  tous  deux 
attendirent  que  la  lueur  du  falot  fît  savoir 
à  Morelos  et  à  Gago  que  tout  était  prêt. 

De  la  hauteur  où  ils  se  trouvaient,  le 
capitaine  et  l'Indien  dominaient  une  vue 
immense  :  le  fort,  la  ville  et  l'Océan.  A 
l'exception  de  la  mer,  tout  était  silencieux,. 
etLanjelasoessa  de  regarder,  malgré  lui,  la: 
ville  et  le  fort,  pour  promener  ses  regards 
sur  la  majestueuse  étendue  de  la  mon 
Manuel  Costal  fit  comme  lui;  sur  la  met* 
aussi  tout  eût  semblé  dormir,  si,  de  temps 


110  Ll?    I)UA(;ON 

à  autre,  une  traînée  étincelante  n'eût  brillé 
sur  la  nappe  noire  des  eaux. 

—  Il  y  a  de  Torage  dans  l'air,  dit  l'In- 
dien à  voix  basse,  car  la  solennité  de  la 
scène  paraissait  ne  pas  permettre  d'élever 
la  voix.  Voyez  comme  les  requins  de  la 
rade  brillent  d'une  lueur  phosp borique 
sur  la  surface  de  l'eau. 

En  effet,  une  demi-douzaine  de  ces  vo- 
races  aniuiaux  croisaient  comme  des  pi- 
rates en  quête  d'une  proie,  en  décrivauX 
des  cercles  lumiueux  semblables  h  ceux 
des  mouches  à  feu  dans  les  herbes  (l'es> 
savanes. 

—  Quel  sort,  croyez-vous,  serait  ré- 
servé, poursuivit  le  Zapotèque,  à  l'homme 
qui  tomberait  à  présent  au  milieu  de  ces 
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nageurs  silencieux  ?  Combien  de  fois,  ce- 
pendant,  quand  jV'tais  pêcheur  de  perles, 
n'ai -je  pas  bravé  ce  danger  en  plongeant 
en  leur  présence? 

Don  Gornelio  né  répondit  rien  ;  mais 
celte  idée  le  fit  tressaillir  d'effroi. 

UIndien  continua  : 

— -Cestque  j'étais  jeune  alors,  et  que 
les  requins,  non  plus  que  les  tigres  que 
j*ai  chassés,  par  profession,  plus  tard,  ne 
pouvaient  rien  contre  celui  qui  doit  vivre 
Tâge  des  corbeaux;  je  vais  avoir  vécu 
bientôt  un  demi-siècle  et,  moi  seul  peut- 
être,  pourrais,  à  l'heure  qu'il  est,  plonger 
parmi  ces  animaux  carnassiers  sans  cou- 
rir le  moindre  danger. 
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—  Esl-re  là  le  sccrel  de  votre  intrépi- 
dilé  qui  ne  se  dëment  jamais? 

—  Oui  et  non.  Cependant,  le  danger 
m'attire,  comme  votre  corps  attirerait  ces 
requins  :  c'est  un  goût  que  je  satisfais  et 
non  une  bravade;  c'est  mieux  encore,  je 
cherche  à  venger,  dans  le  sang  espagnol, 
le  meurtre  de  mes  ancêtres.  Que  m'im- 
porte, en  effet,  à  moi,  l'émancipation  po- 
litique, objet  de  vos  désirs?  Mais  ce  n'est 
pas  de  cela  que  je  veux  vous  parler, 
quoique  cela  s'y  rapporte...  Avant  tout  re- 
gardez, là,  au-dessous  de  vous. 

Un  objet  étrange  fra[)pa  tout  à  coup  la 
vue  de  Lantejas  et  lui  arracha  un  mouve- 
ment de  terreur  superstitieuse. 

Costal  sourit  en  le  regardant. 
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Un  corps  noir,  dont  une  espèce  de  che- 
velure  couvrait  la  tête,  sortait  de  l'eau  à 
moitié  et  semblait  appuyer  sur  la  grève 
deux  bras  humains;  un  instant  Cornelio 
crut  voir  une  baigneuse  qui  allait  prendre 
pied  sur  le  rivage. 

—  Quel  est  cet  être  étrange  7  demanda- 
t-il  à  Costal,  avec  un  certain  mafaise,  en 
entendant  comme  une  plainte  doulou- 
reuse s'échapper  de  la  bouche  de  cet  ob- 
jet dont  il  ne  pouvait  définir  la  nature, 
car  si  la  forme  de  son  corps  rappelait 
celle  de  la  femme,  sa  voix  n'avait  rien 
d'humain. 

—  C'est  un  lamentin,  répondit  l'Indien  ; 
c'est  l'animal  amphibie,  que  nous  appe- 

1  8 
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\(ms\e  pejemnJJer  (\),  qui  vous  fait  j.nnr. 
Vous  n'osoriez  donc  pas  soutenir  la  vu^ 
d'un  être  plus  e'trange  et  plus  parfait  suP;- 
tout,  plus  parfait  même  que  la  plus  belle 
créature  humaine  ? 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Seigneur  capitaine  don  Cornelio,  re- 
prit l'Indien,  vous  qui  êtes  si  brave  en 
face  de  l'ennemi... 

—  Hum  !  interrompit  Lantejas  avec 
quelque  embarras,  le  plus  brave  a  ses 
jours,  voyez- vous  ! 

L*aveu  de  sa  poltronnerie  (toutefois 
l'ancien  étudiant  en  théologie  pouvait,  en 
un  cas  donné,  ne  pas  manquer  de  cou- 
rage) fut  sur    le  point   dVchapper  aux 

(1)  Le  poissou-femme. 
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lèvres  du  capitaine.  Costal  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps. 

—  Oui,  oui,  vous  êtes  comme  Clara, 
quoique  plus  vaillant  encore  que  lui,  et 
il  lui  faudra  encore  du  temps  pour  se  fa- 
miliariser avec  les  tigres;  mais,  tenez  I  si 
là-bas,  sur  cette  belle  grève  unie,  vous 
voyiez  tout  à  coup,  au  lieu  d'un  lamentin, 
une  belle  créature,  une  femme,  tordre  en 
chantant  ses  longs  cheveux  ruisselants 
d'f^u,  et  que  cette  femme  quoique  visible 
a  votre  œil  ne  fut  qu'un  esprit  impal- 
pable, que  feriez-vous? 

—  Une  chose  bien  simple,  j'aurais  une 
peur  horrible!  dit  naïvement  don  Cor- 
nelio. 

—  Alors,  je  n'ai  plus  rien  h  vous  dire. 
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Jo  cherchais  pour  une  certaine  course 
un  compagnon  plus  brave  que  Clara;  je 
me  contenterai  du  nègre.  J  avais  espéré 
que  vous...  enfin  n'en  parlons  plus. 

Llndien  n'ajouta  pas  un  mot;  sous  l'in- 
fluence d'un  terreur  vague,  suscitée  par 
les  demi-confidences  de  Costal,  Tofficier 
se  tut  aussi,  et  tous  deux,  dans  l'attente 
de  la  prise  de  la  citadelle,  continuèrent  à 
regarder  silencieusement  l'immense  et 
mystérieux  Océan,  dont  la  présence  du 
lamentin  animait  seule  la  vaste  solitude. 


Il 


Où  l'étudiant  en  théologrie  veut  marcher  sur 
Uadrid. 


Nous  avons  un  peu  négligé  le  récit  des 
aventures  de  don  Cornelio  Lantejas,  pour 
ne  pas  interrompre  le  cours  d'autres  évé- 
nemetïiê*  Pendant  qu'il  attend  avec  Coi- 
ial  le  r#iiiUât  i$  la  irakhofi  â*  rartilieiir 
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galicien,  c'est  le  moment  de  faire  connaî- 
tre comment  Téconomie  paternelle,  dont 
nous  l'avons  entendu  sj  plaindre  déjà, 
non  sans  quelque  raison,  l'avait  jeté  de 
nouveau  dans  une  série  de  dangers,  au- 
près desquels  ceux  que  lui  avaient  fait 
courir  les  tigres  et  les  serpents  à  son- 
nettes, enlacés  au-dessus  de  son  hamac, 
n'étaient,  comme  dit  Sancho  :  que  (ortas 
y  pan  pintado  (1). 

L'étudiant,  muni  d'iin  bon  cheval,  don 
de  la  munificence  de  don  Mariano  Silva, 
n'avait  pas  tardé  à  regagner  la  maison  de 
son  pèrci  trop  rapidement  même,  car  si, 
cette  fois,  comme  la  première,  son  voyage 

(1)  ce  qui  peut  se  traduire  par  :  N'étaient  que  des 

roses. 
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eù(  duré  deux   mois,  les   circonstances 
eussent  e'té  tout  antres  pour  lui. 

Ses  études  étaient,  depuis  longtemps, 
terminées,  et,  comme  il  se  disposait  à 
aller  a  Vafladolid  pour  y  soutenir  sa  thèse 
et  se  faire  conférer  les  ordres^  son  père 
jugea  à  propos  de  mettre  à  sa  disposition 
une  mule  ombrageuse  et  rétive,  qu*il  avait 
troquée,  avec  un  bon  retour,  contre  le 
cheval  donné  par  don  Mariano. 

L'étudiant  se  mit  en  route,  emportant 
la  bénédiction  paternelle  et  une  foule  de 
recommandations  de  ménager  sa  mule  et 
de  se  bien  garder  de  la  souillure  de  l'in- 
surrection. 

Les  rares  maisons  du  bourg  de  Cara- 
cuaro  se  dessinaient  dans  Téloignenu^nt 
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(levant  lui,  lorsque,  de  détour  en  détour, 
il  se  trouva  en  face  d'une  cavalcade  com- 
posée de  trois  cavaliers.  Celait  deux  jours 
après  son  départ.  L'étudiant  était  occupé 
à  repasser  dans  sa  mémoire  les  éléments 
de  théologie  qu'il  s'était  fourrés  dans  la 
tête  à  grand  renfort  de  livres,  et  qu'il  lui 
semblait  avoir  complètement  oubliés  de- 
puis qu'il  était  en  voyage. 

Dans  le  moment  où  il  songeait  le  moins 
à  maintenir  sa  mule,  l'animal,  effrayé  par 
la^  vue  soudaine  des  cavaliers,  se  cabra  el 
le  jeta  si  violemment  à  terre  que,  sa  tête 
donnant  contre  un  caillou  du  chemin,  il 
perdit  complètement  connaissance. 

Quand  il  reprit  ses  sens,  il  se  trouva 
assis  sur  le  revers  de  la  rout^,  le  ctkm  h 
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moitié  fendu,  et,  par-dessus  tout,  sans  sa 
mule,  qui,  profilant  du  moment  où  les 
cavaliers  mettaient  pied  à  terre  pour  ne 
s'occuper  que  de  lui,  avait  jugé  à  propos 
de  rebrousser  chemin  au  grand  galop. 

Des  trois  cavaliers,  Tun  paraissait  être 
le  maître,  et  les  deux  autres  les  serviteurs. 
Le  premier,  adressant  la  parole  à  l'étu- 
diant : 

—  Écoulez,  mon  fils,  lui  dit-il,  votre 
état,  sans  être  grave,  exige  des  soins  que 
vous  ne  sauriez  trouver  dans  le  village, 
pauvre  et  malsain  de  Caracuaro,  dont, 
sans  vous  en  douter,  vous  êtes  encore  à 
plus  de  deux  lieues.  Ce  que  vous  avez  de 
mieux  à  faire,  faute  de  monture,  est  de 
wm  meure  en  crotipi  derrière  Yun  <}# 


^J&. 
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mes  domesliques,  et  de  nous  accompagner 
a  l'hacienda  de  San-Diego,  à  une  heuœ 
de  marche  d'ici.  C'est  la  direction  qu'a 
prise  votre  mule,  que  je  chargerai  un  des 
vaqueros  de  rattraper;  puis,  de  là,  vous 
pourrez,  au  bout  de  trois  jours,  reprendre 
Votre  route.  Où  alliez-vous? 

—  A  Valladolid,  me  faire  conférer  les 
saints  ordres. 

—  Eh  bien  !  ôous  sommes  de  la  même 
robe,  dit  le  cavalier  en  souriant;  tel  que 
vous  me  voyez,  je  suis  le  curé  indigne  de 
Caracuaro,  José  Maria  Morelos,  dont  vous 
n'aurez  certes  pas  entendu  parler. 

Le  grand  nom  de  Morelos,  en  effet, 
était  parfaitement  inconnu  à  cette  époque. 
L'étudiant,  toutefois,  ne  put  s'empêcher 
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de  s*ëtonner  du  singulier  accoutrement 
du  cavalier.  Son  costume  était  tout  frippé. 
A  Tarçon  de  sa  selle  étaient  attachés  une 
escopette  à  deu:?^  coups,  dont  une  batterie 
seule  paraissait  en  état,  et,  dans  un  four- 
reau de  cuir,  un  sabre  dont  la  garde  âa 
fer  était  toute  roUillée. 

Ses  deux  domestiques  étaient  dans  un 
équipement  plus  piètre  encore  que  le  sien, 
et  étaient  armés  chacun  d'un  trombloii  à 
canon  de  cuivre. 

i^  Et  vous,  seigneur  Padrè,  demanda 
Lanlejas  à  son  tour,  où  dirigez-Vous  Vos 
pas? 

—  Moi,  répondit  le  curé  en  souriant 
encore,  je  vais  d'abord,  comme  je  vous 
Tâi  dit,  à  l'hacienda  de  Sîm -Diego,  puis, 
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de  là,  m'emparer  de  la  citadelle  d'Aca- 
pulco,  en  exécution  de  Tordre  que  j'ai 
reçu. 

Tel  était  l'équipement  du  général  dont 
le  nom  a  depuis  jeté  tant  d'éclat.  Telles 
étaient  ses  ressources  guerrières  que 
rhistoire,  du  reste,  s'est  chargée  de  con- 
signer dans  ses  pages.  Quant  à  Cornelio, 
pour  le  moment,  cette  réponse  lui  fit  dé- 
mesurément ouvrir  les  yeux;  mais  il  aima 
mieux  croire  que  son  cerveau  fêlé  l'avait 
mal  comprise,  que  de  supposer  le  respec- 
table curé  atteint  d'aliénation  mentale. 

—  Mais,  alors,  vous  êtes  insurgé  ?  s'é- 
cria-t-il  non  sans  effroi. 

—  Sans  doute,  et  depuis  longtemps. 
Lantejas  motîta  derrière  un  de§  âomêk» 
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tiques  et  n'ajouta  plus  rien  ;  puis,  comme 
au  bout  d'une  demi-heure  de  roiite,  il  ne 
vit  poindre  sur  le  front  du  curé,  non  plus 
que  sur  celui  de  ses  deux  écuyers,  aucun 
des  terribles  ornements  dont  faisait  men- 
tion le  mandement  de  monseigneur  don 
Antonio  Bergosa,  il  commença  à  croire 
que  les  insurgés  pouvaient  bien  n'être 
pas  toujours  la  proie  du  démon;  néan- 
moins il  se  promit  de  ne  pas  prolonger 
son  voyage  avec  le  curé  de  Caracuaro 
plus  loin  que  Thacienda  de  San-Diego ,. 
comme  aussi  de  n'y  faire  que  le  plus  court 
séjour  possible  en  compagnie  si  suspecter 
L'étudiant  venait  de  faire  cet  arran- 
gement avec  sa  conscience  quand,  sous.Ies 
rayons  brûlants  du  soleil ,  il  sentit  tout  à 
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coup  fermenter  ses  idéçs  d'une  façon  si 
étrange,  que  non-seulement  cette  insur- 
rection çpniçaence'e  par  des  prêtres  lui 
parut  toute  naturelle ,  mais  qu'il  se  mit  à 
entonner  ^  pleins  poumons,  sans  pouvoir 
s'en  empêcher,  une  chanso^  gqerrièr^ 
qu'il  improvisa,  et  dans  laquelle  le  belli- 
queux c^aiT^^pioç^  iraiti^it  fqrt  mal  le  roi 
d'Espagne. 

Il  ne  sut  que  i)lus  tard  en  quej  é|at  \\ 
arriva  à  Thacienda  de  San-Diego ,  et 
combien  de  jours  il  y  resta  sous  l'in- 
fluence d'une  fièvre  chaude,  fruit  des  fa- 
ligues  de  la  route  et  de  sa  blessure.  \i 
avait  seulement  un  vague  souvenir  de 
rêves  douloureux  pendant  lesquels  il  en- 
tendait constamment  un  bruit  d'armes,  et, 
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par-dessus  tout,  se  sonlail  ballotté  comme 
sur  une  mer  orageuse. 

Un  jour,  il  s'éveilla  tout  étonné,  dans 
une  chambre  assez  pauvrement  meublée, 
puis  se  rappela  sa  chute  et  sa  rencontre 
avec  le  curé  de  Caracuaro.  Enfin,  se  sen- 
tant assez  de  force  pour  sortir  de  son  lit, 
il  se  traîna  jusqu  a  la  fenêtre  de  sa  cham- 
bre, afin  de  se  rendre  compte  d'un  grand 

tumulte  qu'il  entendait. 

La  cour  sous  sa  fenêtre  était  remplie 

d'hornmes  armés,  les  uns  à  pied,  les  au- 
tres à  cheval.  Des  lances  ornées  de  ban- 
deroles de  diverses  couleurs,  des  épées, 
des  fusils,  des  sabres  ,  brillaient  au  soleil 
de  tous  côtés.  Les  chevaux  piaffaient, 
hennissaient  sous  leurs  cavaliers  ;  bref , 
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c'était  comme  la   lialle  d'un  corps  d'ar- 
mée. 

La  faiblesse  obligea  bientôt  le  blessé  à 
se  recoucher,  et  il  attendit  avec  impa- 
tience, et  surtout  avec  une  faim  dévorante, 
que  quelqu'un  pût  venir  lui  donner  des 
explications  sur  sa  position. 

Au  bout  d'une  demi-heure  environ,  un 
homme  entra  dans  la  chambre  du  malade, 
qui  reconnut  l'un  des  serviteurs  de  Mo- 
relos.  Cet  homme  venait  de  la  part  de  son 
maître  s'enquérir  de  l'état  de  sa  santé. 

—  Où  suis-je,  mon  ami,  je  vous  prie? 
lui  demanda-t-il  après  avoir  satisfait  à 
ses  questions. 

— î-  A  Fhacienda  de  San-Luis. 

L'étudiant  rappela  ses  souvenirs,  qui 
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se  reportèrent  à  Thacienda  de  San-Diego. 

—  Vous  vous  trompez,  c'est  Fhacienda 
de  San-Diego ,  reprit-il. 

—  Nous  Tavons  quittée  depuis  hier  ; 
nous  n*y  étions  plus  en  sûreté...  Que 
diantre!  on  n'est  pas  tenu,  quelque  bon 
patriote  qu'on  soit,  de  crier  son  opinion 
sur  les  toits... 

—  Je  ne  vous  comprends  pas ,  mon 
cher,  interrompit  Lantejas  :  c'est  peut- 
être  encore  l'effet  de  la  fièvre. 

—  Ce  que  je  dis  là  est  cependant  bien 
clair,  reprit  le  domestique.  Nous  avons  été 
obligés  de  quitter  l'hacienda ,  où  les 
troupes  royales  allaient  venir  nous  ar- 
rêter, à  cause  de  la  fougueuse  exaltation 

Il  9 
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des  opinions  politiques  d'un  certain  don 
Cornelio  Lnntejas. 

—  Cornelio  Lantejas  !  s'écria  l'étudiant 
avec  angoisse,  mais  c'est  moi  ! 

—  Je  le  sais,  parbleu  bien  !  Votre  Sei- 
gneurie ne  s'est  pas  fait  faute  de  crier  par 
la  fenêtre  en  proclamant,  de  toutes  vos 
forces,  mon  maître  généralissisme  de 
toutes  les  troupes  insurgées  ^  et  nous 
avons  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
vous  empêcher  de  marcher  sur  Madrid. 

—  Madrid  en  Espagne! 

—  Bah  !  deux  mille  lieues  de  mer 
n'étaient  rien  pour  vous  à  traverser.  C'est 
moi,  moi  Cornelio  Lantejas,  qui  me  charge 
de  renverser  le  lyran  !  disiez-vous.  Alors 
nous  fûmes  obligés    de  déguerpir  sans 
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tarder  en  vous  transportant  dans  une  li- 
tière, mon  maître  n'ayant  pas  voulu  aban- 
donner un  si  chaud  partisan  qui  se  com- 
promettait par  amour  pour  lui.  Nous  som- 
mes arrivés  ici,  où.  ma  foi  !  grâce  aux 
hommes  qui  se  sont  joints  à  nous,  vous 
pourrez  vous  livrer  à  toute  l'ardeur  de 
votre  patriotisme,  bien  que  voire  léle 
soit  mise  à  prix,  je  n'en  doute  pas. 

Le  jeune  homme  avait  écouté  avec 
horreur  et  dans  une  stupëDiction  com- 
plète le  récit  de  ses  prouesses.  Puis  le 
domestique  ajouta  : 

—  En  outre,  mon  maître,  [>our  ne  pas 
demeurer  en  reste  avec  celui  qui  Fa  pro- 
clamé généralissisme ,  a  nommé  Votre 
Seigneurie  a//ère2  et  son  aide-de-camp; 
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Yous  en  trouverez  le  brevet  sous  votre 
oreiller. 

Le  domestique  sortit  à  ces  mots,  lais- 
sant don  Cornelio  attérésous  le  poids  de 
ces  révélations  foudroyantes. 

Quand  il  eut  quitté  la  chambre,  l'étu- 
diant porta  précipitamment  la  main  sous 
son  traversin.  Le  fatal  brevet  était  bien 
là. 

11  le  froissa  avec  rage,  et  s'élança  de 
nouveau  vers  la  fenêtre  pour  désavouer 
bien  haut  toute  participation  à  Finsur- 
rection ,  comme  les  premiers  chrétiens 
qui,  au  milieu  des  idolâtres,  confessaient 
le  saint  nom  de  Dieu;  mais  son  mauvais 
génie  veillait. 

Au  moment  où  il  allait  ouvrir  la  bouche 
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pour  crier  qu*il  repoussait  toute  compli- 
cité avec  les  ennemis  de  TEspagne,  ses 
sens  se  troublèrent  de  nouveau  sans  que 
toutefois  il  pût  méconnaître  que  sa  bouche 
criait  :  Vive  Mexico  et  mort  au  tyran  I  11 
n'eut  que  le  temps  de  retomber  sans 
forces  sur  son  lit. 

Cette  fois,  sa  syncope  fut  de  courte 
durée,  et  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  suffi- 
samment ses  sens  pour  s'apercevoir  que 
son  lit  était  entouré  de  gens  armés  qui 
semblaient,  à  en  juger  par  quelques  phra- 
ses échangées  entre  eux,  épier  avec  intérêt 
l'état  dans  lequel  il  se  trouvait. 

Parmi  ces  voix,  il  reconnut  celle  de 
Moielos  lui-même,  qui  disait  : 

—  Comment  expliquer  celte  sympathie 
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subite  pour  notre  cause?  Ce  jeune  homme 
est  sous  l'empire  d'une  hallucination  fié- 
vreuse. 

—  Si  le  plus  ardent  patriotisme  ne 
bouillonnait  pas  au  fond  de  son  âme, 
l'écume  ne  remonterait  pas  à  la  surface, 
reprit  un  autre  personnage  du  nom  de 
don  Rafaël  Valdovinos. 

—  Qu'importe?  répliqua  Morelos;  je 
ne  puis  croire  que  mon  ascendant... 

Un  nouveau  venu  interrompit  le  curé 
de  Caracuaro  au  moment  où  l'étudiant 
ouvrit  les  yeux  sans  oser  démentir  l'opi- 
nion qu'on  exprimait  sur  son  compte,  car 
tous  ces  regards  l'intimidèrent  extrême- 
ment. Ce  nouveau  personnage  était  un 
homme  vigoureusement  taillé,  à  la  mine 
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martiale,  et  dont  la  barbe  ei  les  cheveux 
grisonnaient.  Son  aspect  accusait  une 
cinquantaine  d'années. 

—  Et  pourquoi,  mon  général,  dit  Tin- 
connu  en  prenant  la  main  que  lui  tendait 
Morelos,  ce  brave  jeune  homme  n  aurait- 
il  pas  subi  comme  moi  Tascendant  de  vo- 
tre personne  à  la  première  vue  ?  Ce  n'est 
que  d'aujourd'hui  que  je  vous  connais,  et 
cependant  vous  n'aurez  jamais  de  servi- 
teur plus  ardemment  dévoué  que  moi.  Je 
réponds  de  ce  jeune  garçon.  Il  est  des  nô- 
tres et  sans  retour. 

En  disant  ces  mots,  l'inconnu  envelop- 
pait don  Cornelio  d'un  regard  si  doux  et 
si  formidable  à  la  fois,  qu'en  même  temps 
que  le  jeune  homme  se  sentait  frémir  des 


pieds  à  la  lêle  un  charme  invincible  le 
subjuguait^  et  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
confirmer  du  reste  l'engagement  qu'on 
prenait  en  son  nom. 

Cet  homme  était  celui  que  les  histo- 
riens appellent  le  terrible,  le  grand,  Tin- 
vincible  don  Hermenegildo  Galeana,  le 
Murât  mexicain,  que  bientôt  on  allait 
voir  dans  c(Tnt  rencontres  mettre  sa  lance 
en  arrêt  et  fondre  sur  Tennemi  comme 
Parchange  des  batailles,  en  poussant  son 
formidable  cri  de  guerre  :  Aqui  esta  Ga» 
leana  (i)  !  Redoutable  ennemi  et  ami  ten- 
dre et  dévoué,  il  faisait  subir  à  tous  son 
irrésistible  ascendant. 

Plus  heureux  que  iMurat,  Galeana  de- 

(I)  Toici  Galeana. 
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vait  tomber  sur  un  champ  de  bataille, 
entouré  de  cadavres  amoncelés  par  sa 
main,  et,  plus  heureux  que  le  guerrier 

4» 

français,  il  devait  mourir  fidèle  à  Thomme 
à  qui  il  avait  juré  de  consacrer  sa  vie. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  poursuivit  Val- 
dovinos,  je  sais  que  le  général  Calleja  a 
mis  la  tête  de  ce  jeune  homme  à  prix, 
comme  les  nôtres. 

—  Eh  bien  !  alferez  don  Cornelio,  ajouta 
Galeana,  préparez-vous  à  partir  demain 
et  à  vous  rendre  digne  du  poste  auquel 
vous  avez  été  élevé;  les  occasions  ne  vous 
manqueront  pas. 

En  même  temps  la  détonation  d*une 
pièce  de  canon  gronda  sous  la  fenêtre,  et, 
comme  Morelos  s'étonnait  en  })laisanlant 
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d'avoir  déjà  de  l  arlillerie  sous  ses  or- 
dres, Galeana  reprit  la  parole  et  lui 
dit  : 

—  Seigneur  général,  ce  canon  faisait 
partie  de  notre  héritage  paternel.  Quand 
chez  nous  il  naissait  un  fds  ou  qu'un  Ga- 
leana cessait  de  vivre,  il  servait  à  signaler 
notre  allégresse  ou  notre*  deuil.  Aujour- 
d'hui nous  le  consacrons  au  service  de  la 
famille  mexicaine.  Il  est  à  vous  comme 
nos  personnes. 

Puis,  s'avançant  vers  la  fenêtre,  il  s'é- 
cria de  cette  voix  devant  laquelle  les 
Espagnols  allaient  bientôt  apprendre  à 
fuir  : 

—  Vive  le  général  iMorelos! 

Des  cris  partis  de  la  cour  répondirent 
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aux  siens;  un  cliqueiis  de  sabres  qui  sor- 
taient du  fourreau,  le  hruit  des  fusils  re- 
tentissants sur  le  sol  pierreux  et  des  hen- 
nissements de  chevaux  se  mêlèrent  aux 
clameurs  de  Tenthousiasme.  La  chambre 
du  malade  fut  vide  en  un  instant;  le  curé 
de  Caracuaro  descendait  pour  presser  la 
main  de  ses  nouveaux  soldats.  Loin  de 
pai'tager  cette  ardeur  belliqueuse,  l'étu- 
diant éprouva  un  affreux  serrement  de 
cœur.  Il  pensa  avec  tristesse  à  ses  études 
théologiques  qu'il  allait  négliger  au  milieu 
des  camps,  et,  par-dessus  tout,  à  sa  tête 
mise  à  prix  comme  celle  d'un  rebelle. 
Tout  cela,  grâces  encore  à  la  parcimonie 
de  son  père  dans  l'achat  de  celte  mau- 
dite mule,  comme  jadis  dans  celui  du 
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cheval  de  picador,  l.anlojas  s'habilla  iris- 
teincnl  et  jeta  un  regard  morne  dans  la 
,  cour,  au  milieu  des  gens  armés  qui  s'y 
pressaient  de  toutes  parts.  Un  nègre  re- 
chargeait la  pièce  de  canon  qu'il  venait 
d'entendre  donner  le  signal  de  la  guerre 
civile.  Ce  nègre  était  Clara,  qui,  de  sa 
propre  autorité,  venait  de  prendre  le 
commandement  de  la  première  pièce 
d'artillerie  que  Morelos  eût  à  sa  disposi- 
tion, laquelle,  sous  le  nom  de  el  Nino,  que 
l'histoire  du  Mexique  lui  a  conservé,  de- 
vait plus  tard  devenir  si  célèbre. 

Avant  de  passer  outre  ,  nous  devons 
dire  en  deux  mots  ce  qui  avait  eu  lieu 
depuis  que  l'étudiant,  monté  en  croupe 
derrière  le  domestique  de  Morelos,  était 
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iarrivé  à  Thacienda  de  San-Diego  jus- 
qu'au moment  où,  toujours  privée  de  con- 
naissance et  transporté  en  litière  à  l'ha- 
cienda de  San-Luis,  il  venait  d'y  trouver 
ce  terrible  réveil. 

A  peu  de  distance  de  San-Diego,  Morelos 
avait  fait  la  rencontre  d'un  partisan  in- 
surgé, don  Rafaël  Valdovinos,  qui  battait 
la  campagne  aTec  quelques  hommes  qu'il 
s'empressa  de  mettre  à  la  disposition  du 
curé  de  Caracuaro. 

Celui-ci,  ayant  appris  que  le  gouverne- 
ment espagnol  avait  envoyé  à  Pelatlan^ 
petite  ville  des  environs,  les  armes  néces- 
saires pour  équiper  un  corps  de  milice, 
pensa  que  ces  armes  feraient  bien  l'af- 
faire de  ses  futurs  soldats;  il  résolut  donc 
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de  s'en  emparer  avec  les  hommes  de 
Valdovinos;  ce  ne  fut  que  l'affaire  d'un 
instant,  et  elles  furent  transportées  à  Tha- 
cienda  de  San-Luis. 

Le  bruit  de  cet  heureux  et  hardi  coup 
de  main  y  avait  précédé  Morelos,  et  quand 
il  y  arriva  lui-même,  il  y  fut  presque  aus- 
sitôt joint  par  don  Juan  José  et  don 
Hermenegildo  Galeana,  Fonde  et  le  ne- 
veu, qui  lui  amenaient  sept  cents  hom- 
mes mal  armés  de  vingt  fusils  et  le  canon 
el  Nino  dont  nous  venons  de  parler. 

C'était  au  moment  où  Morelos  achevait 
de  distribuer  les  armes  des  miliciens  de 
Petatlan  qu'avaient  lieu  les  scènes  dont 
venait  d'être  témoin  le  pacifique  Lantejas, 
transformé,  par  suite  de  circonstances 


DR    LA    Rl'INÏi  143 


toutes  bizarres,  en  Valferez  le  plus  con- 
tristé  qu  il  fût  possible  de  trouver  clans 
les  deux  camps,  des  Espagnols  et  des  in- 
surgés, 

II  passa  une  nuit  fort  agite'e,  comme 
on  peut  le  penser.  Il  avait  eu  l'honneur 
de  souper  à  la  table  du  général  avec  son 
état-major  improvisé,  et* c'est  peut-être  à 
la  quantité  de  nourriture  qu'il  avait  prise 
avec  toute  la  voracité  d'un  convalescent 
qu'il  faut  attribuer  les  rêves  affreux  dont 
il  fut  tourmenté.  11  faut  aussi  ajouter  à  ces 
causes  son  aversion  pour  les  combats. 
Toujours  est-il  qu'il  ne  rêva  que  batailles 
et  qu'il  se  voyait,  en  qualité  d'insurgé, 
transformé  d'une  manière  étrange  et  en- 
rôlé dans  une  légion  de  démons. 
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Quand  les  premiers  rayons  du  jour  pé- 
nétrèrent dans  sa  chambre,  il  ouvrit  les 
yeux  avec  un  transport  de  joie  pour  se- 
couer l'influence  du  cauchemar  qui  l'ob- 
sédait; mais  il  lui  sembla  continuer  son 
rêve  tout  éveillé.  Il  entendit  un  grand  tu- 
multe dans  la  cour,  dominé  toutefois  par 
les  sons  tantôt  rauques,  tantôt  aigus  et 
toujours  si  déchirants  d'un  instrument 
sans  nom,  qu'il  crut  pendant  un  moment 
entendre  le  boute-selle  sonné  par  Satan 
lui-même  à  ses  escadrons  infernaux. 

Baigné  d'une  sueur  froide,  Valferez 
acheva  de  s'éveiller,  sans  toutefois  échap- 
per entièrement  à  la  terreur  que  lui  cau- 
sait celte  musique,  qui  était  bivon  le  boule- 
selle,  mais  qu'il  se  rappelait  avoir  enten- 
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due  déjà  dans  une  circonstance  effrayante; 
car  celui  qui  faisait  ce  tapage  infernal  n'é^ 
tait  autre  que  l'Indien  Costal  que  Lantejas 
retrouvait,  à  sa  grande  surprise,  dans  les 
rangs  de  l'insurrection.  Costal  avait  été 
le  premier  trompette  de  Morelos  avec  sa 
conque  marine,  comme  le  nègre  Clara 
en  était  le  premier  artilleur. 

Cornelio,  néanmoins,  Tignorait  au  mo- 
ment où  il  entendait  les  sons  guerriers  de 
la  trompe  de  Tlndien.  Il  s'arma  de  tout 
le  courage  qu'il  put  réveiller  en  lui- 
même  et  descendit  prendre  son  rang 
pour  le  départ. 

La  première  personne  qu'il  rencontra 
fut  le  terrible  Galeana,  et  il  trembla  qu'un 
de  ses  regards  perçants  ne  découvrît  le 
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cœur  du  lièvre  sous  la  peau  du  lion  ;  heu- 
reusement le  vaillant  guerrier  avait  bien 
autre  chose  à  faire  qu'à  scruter  la  pensée 
d'un  obscur  al  ferez,  et  tout  le  monde  fut 
dupe  de  la  contenance  martiale  que  Lau- 
tejas  sut  se  donner.  L'unique  pièce  d'ar- 
tillerie tonna  une  dernière  fois,  et  tous 
quittèrent  en  bon  ordre  Thacienda  de 
San-Luis. 

D'autres  partisans,  à  peu  près  au  nom- 
bre de  mille,  complètement  armés,  étaient 
venus  se  joindre  à  Morelos  pendant  la 
nuit;  tous  furent  bientôt,  grâce  à  l'instinct 
guerrier  qui  s'éveillait  chez  le  curé  de 
Caracuaro,  disciplinés  comme  jamais 
troupe  d'insurgés  ne  l'avait  été  jusqu'a- 
lors. 
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Déjà  la  prise  d'Acapulco  paraissait  ne 
plus  être  le  rêve  d'un  esprit  malade,  et, 
après  de  longs  jours  d'une  marche  péni- 
ble, nous  retrouvons  Morelos  sur  les 
bords  de  l'océan  Pacifique,  en  vue  de  la 
ville  qu'il  avait  été  chargé  de  prendre. 

Deux  mois  de  combats,  dont  Morelos 
sortit  toujours  vainqueur,  avaient  un  peu 
aguerri  Cornelio.  H  s'était  acquis  la  répu- 
tation d'un  brave,  bien  que   souvent  len 
cœur  eût  été  sur  le  point  de  lui  foillir. 

I.a  première  fois  qu'il  avait  vu  le  feu, 
il  était  côte  à  cote  avec  don  Hermenegildo 
Galeana.  Celui-ci  avait  pris  sur  lui  un 
ascendant  tel,  que  les  éclairs  de  ses  yeux 
l'effrayaient  plus  que  la  présence  de  l'en- 
nemi. Son  formidable  argus  combattait 
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au  premier  rang,  et  sa  lance  et  son  ma- 
chete  (1)  faisait  un  tel  vide  autour  du  poi- 
trail de  son  cheval,  qu'un  cercle  infran- 
chissable au  fer  des  Espagnols  semblait 
être  tracé  autour  de  lui  et  qu'il  ne  laissait 
rien  à  faire  à  Tépée  que  Lantejas  brandis- 
sait d'une  main  tremblante. 

Il  fut  si  satisfait  de  cette  première 
épreuve,  que  par  la  suite  il  choisissait 
toujours  cette  même  place.  Il  y  avait  aussi 
avec  Galeana  un  autre  homme  qui  com- 
battait d'habitude  à  côté  de  lui  :  c'était 
Costal.  Mais  celui-là  du  moins,  en  cou- 
rage de  bon  aloi  et  en  force  physique, 
ne  le  cédait  qu'à  peine  à  Galeana  lui- 
même. 

(1)  Petit  sabre  courbe. 
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Galeana  et  Costal  étaient  pour  l'alferez 
deux  anges  tutélaircs  dans  les  batailles. 
Entre  eux,  il  assistait  au  combat  presque 
en  sûreté,  car  on  ne  peut  guère  dire  qu'il 
y  prit  part. 

11  portait  néanmoins  sa  gloire  comme 
un  fardeau  trop  pesant  pour  ses  épaules. 
Déserter  était  impossible  ;  sa  tête  était 
mise  à  prix,  et,  d'un  autre  côté,  Morelos 
avait  donné  à  l'endroit  de  la  rivière  Sa- 
bana  oii  il  avait  établi  son  quartier-général, 
le  surnom  inquiétant  de  paso  a  la  eterni" 
dad  (1),  voulant  dire  par  là  que  ceux  qui 
abandonneraient  sa  cause  ou  attaque- 
raient son  camp  s'embarqueraient  pour 
le  grand  voyage. 

(1)  Le  passage  à  l'élerDité. 
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Sur  ses  entrefaites,  Lantejas  recul  une 
réponse  à  plusieurs  lettres  qu'il  avait 
écrites  à  son  père  pour  l'avertir  que, 
grâce  à  la  mule  rétive  qu'il  avait  payée  si 
bon  marché,  il  avait  pris  les  ordres  en 
qualité  de  sous-lieutenant  dans  Tarniée 
insurgée  et  qu'il  soutenait  sa  thèse  à 
coups  de  sabre,  ce  qui  lui  avait  procuré 
l'insigne  honneur  de  savoir  sa  tète  me- 
nacée  d'être  coupée  au  lieu  d'être  ton- 
surée. 

Après  de  grands  compliments  sur  son 
intrépidité,  qu'il  avait  si  soigneusement 
dissimulée  jusque-là,  et  pour  cause,  la 
réponse  portait  qu'on  avait  obtenu  sa 
grâce  du  vice-roi,  à  la  condition,  qu'il 
abandonnerait  le  parti  de  Moieios  pour 
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porter  le  poids  de  son  bras  au  service  de 
l'Espagne. 

Celte  dernière  chose  n'était  guère  de 
son  goût.  Aurait-il  trouvé  dans  les  rangs 
des  Espagnols  deux  protecteurs  comme 
les  siens  !  Puis,  outre  l'affetion  mêlée 
d'admiration  que  lui  inspirait  son  brave 
et  habile  général  et  sa  reconnaissance 
profonde  ponr  don  Hermenegildo,  il  fris- 
sonnait à  l'idée  de  se  trouver  quelque 
jour,  comme  ennemi,  à  portée  de  la  lance 
ou  du  machete  du  formidable  Galeana» 

Il  prit  un  moyen  terme.  Il  résolut  de 
ne  rien  dire  au  général  de  la  lettre  de  son 
père  et  de  se  borner  à  lui  demander  un 
congé,  qu'il  comptait  bien,  une  fois  ob- 
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tenu,  prolonger  à  Tinfini.  On  vient   de 
voir  comment  il  réussit. 

Telles  avaient  e'té,  en  somme,  les  nou- 
velles aventures  de  Fétudiant  en  théolo- 
gie, depuis  son  départ  de  Thacienda  de 
las  Palmas,  jusqu'au  moment  où  nous 
Tavons  retrouvé  sous  la  tente  du  général 
Morelos  et  Tavons  accompagné  au  pont 
d'Hornos. 

Là,  Costal  et  lui,  les  yeux  encore  fixés 
sur  rOcéan,  dont  la  nappe  d'azur  sombre 
s'étendait  au-dessous  d'eux,  continuaient 
à  garder  le  silence,  quand  le  lamentin 
plongea  tout  à  coup  sous  l'eau  avec  un 
cri  lugubre  qu'une  forte  détonation  vint 
couvrir. 
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—  La  ciîadelle  est  prise  !  s'e'cria  Lan- 
tejas. 

—  Pepe  Gago  nous  a  trahis,  dit  l'In- 
dien ;  je  m'en  doutais. 

De  fréquentes  décharges  se  faisaient 
entendre  et  prouvaient  que  Costal  ne  se 
trompait  pas.  Les  troupes  mexicaines 
étaient  en  déroute  complète.  Les  deux 
hommes  se  hâtèrent  de  quitter  leur  poste, 
et,  arrivés  à  un  petit  défilé  qu'on  appelle 
ojo  de  agua,  un  terrible  spectacle  frappa 
leurs  yeux. 

Un  homme  couché  en  travers  de  l'é- 
troit passage  s'écriait  au  même  instant  ; 

—  Viva  Cristo  !  lâches  que  vous  êtes, 
vous  passerez  alors  sur  le  corps  de  votre 
général. 
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C'étaient  bien  la  voix  et  la  personne 
de  Morelos,  qui  ne  pouvaient  arrêter  la 
fuite  de  ses  soldats  qu'en  interceptant 
avec  son  corps  Tunique  endroit  où  ils 
pouvaient  passer  pour  fuir.  Les  fuyards 
s'arrêtèrent,  il  est  vrai,  mais,  après  un 
assaut  infructueux,  le  général  dut  décidé- 
ment battre  en  retraite.  C  était  son  pre- 
mier échec  depuis  trois  mois. 

Voici  ce  qui  s'était  passé.  Le  détache- 
chement,  soutenu  par  une  forte  réserve, 
s'était  approché  de  la  porte  que  gardait  et 
que  devait  livrer  le  sergent  d'artillerie, 
après  avoir  échangé  les  mots  de  recon- 
naissance convenus. 

La  voix  du  sergent  n'avait  pas  tardé  à 
ge  faire  entendre  à  travers  la  porte,  de- 


Dli    LA     KlUxNE  IJiS 

mandant  si,  conformément  aux  conven- 
tions, le  général  en  chef  était  présent. 
Morelos,  dans  la  crainte  de  quelque  tra- 
hison contre  sa  personne,  avait  fait  ré- 
pondre qu'il  était  à  Tarrière-garde.  Le 
sergent  n'avait  rien  répliqué,  désappointé 
sans  doute  de  ce  contre-temps;  mais  les 
soldais  espagnols,  prévenus  à  l'avance, 
n'en  avaient  pas  moins  fait  sur  les  insur- 
gés, à  travers  les  meurtrières,  une  dé- 
charge  imprévue  qui  leur  tua  beaucoup 
de  monde  et  les  mit  en  fuite. 

Le  jour  n'avait  pas  encore  paru,  lors- 
que deux  hommes  se  trouvaient  de  nou«- 
veau  sur  le  pont  d'Hornos.  L'un  d'eux  était 
Costal,  mais  cette  fois-ci  Clara  l'accom- 
pagnait. 


im 
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La  chandelle  de  résine  brûlait  toujours 
dans  le  talot,  répandant  déjà  une  lueur 
pl'js  pâle,  car  les  teintes  grises  du  crépus- 
cule  commençaient  à  succéder  à  l'obscu- 
rité de  la  nuit. 

—  Vous  voyez  ce  falot,  CJara ,  dit  Tfn- 
dien,  vous  savez  à  quoi  il  devait  servir, 
puisque  je  viens  de  vous  le  conter.  Mais 
vous  ignorez  le  serment  que  j'ai  fait  contre 
le  traître  qui  s'est  joué  de  nous. 

—  Le  diable  m'emporte  si  je  sais  com- 
ment vous  viendrez  à  bout  de  le  tenir,  ce 
serment  !  reprit  le  nègre  en  réponse  à 
ce  que  l'Indien  venait  de  lui  dire. 

—  Ni  moi  non  plus,  dit  Costal;  mais 
enfin,  comme  j'ai  promis  à  Gago  qu'il  se 
souviendrait  du  falot  du  pont  d'Hornos  et 
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que  je  serais  bien  aise  de  pouvoir  le  lui 
mettre  sous  les  yeux  au  besoin,  je  ne 
dois  pas  le  laisser  exposé  au  caprice  du 
premier  venu.  En  tout  cas,  ce  signal  est  à 
pre'sent  inutile. 

En  disant  ces  mots ,  Costal  détacha  la 
lanterne  de  son  poteau  et  Téteignît. 

—  Aidez-moi  à  creuser  un  trou  assez 
grand  pour  Fy  enterrer  et  le  retrouver 
quand  il  me  conviendra,  continua  le  Za- 
potèque. 

Les  deux  associés  ne  tardèrent  pas  à 
ouvrir  dans  la  terre,  à  l'aide  de  leurs  cou- 
teaux, la  cavité  nécessaire  pour  y  enfouir 
le  falot,  que  Costal  y  empaqueta  soigneu- 
sement avec  la  chandelle  de  résine  qu'il 
contenait. 
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Puis,  ropération  terminée  : 

—  Or  ça,  Cfara,  mon  ami,  dit  l'Indien, 
asseyez-vous  ici,  et  tenons  conseil  sur  les 
moyens  de  nous  emparer  de  la  forteresse 
et  du  coquin  qu'elle  contient. 

—  Volontiers,  répondit  le  noir. 
Tous  deux  s'assirent  gravement  et  l'a 

délibération  commença. 


m 


Une  expédition  nocturne. 


Le  nègre  regardait  fixement  Costal  ; 
puis,  voyant  que  celui-ci  semblait  attendre 
qu'il  donnât  le  premier  son  avis  : 

—  11  y  a  sans  doute  plusieurs  moyens 
de  prendre  ce  fort,  dit-il,  et  si  j'étais  gé- 
néral d'armée... 


!()()  LK   DKAGON 

—  Eh  bien,  quo  feriez -vous?  reprit  l'In- 
dien. 

—  Je  ne  serais  pas  embarrassé  de  les 
trouver;  mais  j'avoue  qu'en  ma  qualité 
de  simple  artilleur  je  n'en  trouve  aucun; 
c'est  tout  naturel.  Voilà  mon  avis ,  main- 
tenant j'écoute  le  vôtre. 

—  Je  vous  prédis,  Clara,  que  vous  ne 
serez  pas  général  de  sitôt,  avec  tant  de 
ressources  dans  l'imagination.  Oui,  sans 
doute,  il  y  a  plusieurs  moyens  de  prendre 
un  fort  :  par  famine  ou  par  escalade.  Nous 
ne  sommes  pas  assez  nombreux  pour 
prendre  celui-ci  par  escalade. 

—  Prenons-le  donc  par  la  famine,  dit 
nègre,  je  le  veux  bien,  et  pour  cela  le 
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moyen  est  bien  simple;  il  n'y  a  qu'à  lui 
couper  les  vivres. 

—  Comment? 

—  C'est  l'affaire  du  général  et  pas  la 
nôtre.  La  nôtre  serait  de  mettre  la  main 
sur  la  sirène  aux  cheveux  tordus,  après 
laquelle  nous  courons  depuis  quinze 
mois. 

—  Encore  quelques  mois,  reprit  Costal , 
au  prochain  solstice  d'été,  à  la  pleine 
lune...  j'aurai  dépassé  cinquante  ans. 

Sous  l'influence  de  leur  idée  fixe,  la 
délibération  des  deux  associés)  allait  in- 
dubitablement changer  d'objet,  quand  le 
retentissement  lointain  d'un  coup  de  ca- 
non vint  interrompre  Costal  et  le  ramener 

à  son  point  de  départ. 
11  11 
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—  C'est  le  canon  du  fort,  dit-il. 

—  Non,  répondit  le  nègre,  c'est  de  l'île 
delaRoqueta. 

Un  second  coup  de  canon,  et  cette  fois 
tiré  du  fort,  confirma  l'assertion  de  Clara, 
car  la  détonation  en  était  moins  sourde. 

—  C'est  quelque  signal  échangé  avec 
la  garnison  de  l'île,  dit  Costal;  et  dans 
quel  but  ? 

En  même  temps,  sous  la  voûte  encore 
sombre  du  ciel ,  une  fusée  traça  une 
courbe  lumineuse  en  jaillissant  du  som- 
met de  la  forteresse,  et  quelques  minutes 
ne  s'étaient  pas  écoulées,  qu'une  lumière 
semblable  se  dessina  dans  l'air  du  côté 
de  l'île  de  la  Roqueta. 

—  C'est  quelque  navire  de  ravitaille- 
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ment  pour  les  assiégés,  poursuivit  l'iu'- 
dien.  Attendons  ici  que  le  jour  se  fasse, 
et  nous  aurons  le  cœur  net  de  ce  qui  se 
passe  entre  le  fort  et  l'île,  et,  si  c'est  ce 
que  je  pense,  ce  pourrait  bien  être  un 
moyen  de  couper  les  vivres  aux  assiégés, 

—  En  attendant, ils  en  reçoivent,  dit 
Clara. 

—  Oui,  mais  ce  serait  la  dernière  fois. 
Le  jf0»r  n'aWaH  pas  tarder  à  paraître. 

Déjà  du  coté  de  l'orient,  à  travers  les 
déchirures  des  nuages ,  apparaissaient 
comme  les  lueurs  lointaines  d'un  incendie. 
Bientôt  le  soleil  perça  de  ses  rayons  les 
blocs  d'épaisses  vapeurs  amoncelées  à 
rhorizon. 
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—  Voyez-vous,  là-bas,  près  de  rîle?(lit 
Costal. 

Sur  un  fond  lumineux,  et  au-dessus  des 
massifs  verdâtres  des  arbres  qui  bordaient 
nie,  se  dessinaient  en  légers  réseaux  la 
mâture  et  les  agrès  d'un  navire. 

—  C'est  le  bâtiment  qyi  vient  d'arriver, 
continua  l'Indien  ;  il  n'y  était  pas  hier.  Eh 
bien!  Clara,  cette  vue  ne  vous  dit  rien? 

—  Mais  oui  ;  elle  m'apprend  qu'un  na- 
vire est  là-bas  à  l'ancre,  est  que  les  assié- 
gés vont  recevoir  de  nouvelles  provisions. 

—  Eh  bien  !  moi  ,  j'ai  mon  idée,  reprit 
l'Indien.  Allons  communiquer  notre  plan 
au  général. 

Pendant  que  Costal  et  Clara  délibé- 
raient sur  les  moyens  de  prendre  la  for- 
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teresse,  deux  personnages  d'une  tout 
autre  importance  tenaient  conseil  sur  le 
même  sujet  dans  la  tente  du  général  en 
chef. 

C'étaient  Morelos  et  le  mariscal  Her- 
inenegildo  (îaleana.  Le  premier  portait 
'  encore  sur  ses  traits  Tempreinle  des 
passions  violentes  qui  venaient  de  Tagiter, 
et  il  avait  dédaigné  même  de  faire  dis- 
paraître  la  poussière  qui  souillait  ses 
habits. 

Le  mariscal  était  sombre,  parce  qu'il 
voyait  de  sombres  nuages  sur  le  front  de 
son  général  bien-aimé  ,  car  pour  son 
propre  compte,  nul  souci  n'eût  pu  assom- 
brir sa  figure  martiale. 

Un  plan  du  port  et  de   la  rade  d'Aca- 
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pulco  était  déplié  devant  eux  à  la  lumière 
de  deux  bougies,  dont  la  lueur  s'aflfai- 
blissait  petit  à  petit,  car  le  jour  arrivait. 

—  Comme  ce  drôle  de  Gago  nous  le 
diisait,  bien  que  nous  puissions  prendre 
Acapulco  en  un  tour  de  main,  notre  con- 
quête ne  sera  définitive  que  lorsque  nous 
serons  maîtres  de  la  forteresse.  Quoique 
créole,  le  commandant  Pedro  Vêlez  affecte 
de  se  considérer  comme  Espagnol  ;  il  veut 
dil-il,  rester  fidèle  à  la  foi  politique  de  ses 
pères,  et  vous  savez,  don  Hermenegildo, 
ce  qu'il  répond  à  mes  sommations  comme 
à  mes  offres? 

—  Non,  et  toujours  non  !  dit  Galeana  à 
ces  paroles  de  Morelos.  Mais  prenons 
toujours  la  villcj  nous  verrons  ensuite. 
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—  Mais  ce  fort  !  lépëlail  Morelos  en  lui 

montrant  le  plan  sur  la  carte. 

Nous  avons  dit  que  le  fort  était  bâti  sur 
le  bord  delà  mer,  à  peu  de  distance  de 
la  ville,  au  nulieu  de  gouffres  profonds 
qui  s'ouvraient  autour  de  lui.  Il  com- 
mandait à  la  fois  la  mer  et  la  ville;  à  deux 
lieues  de  là  s'élevait  une  île  appelée  la 
Roqueta,  confiée  à  la  garde  d'une  faible 
garnison.  Au  moyen  de  ses  communica- 
tions avec  cette  petite  île,  le  château  pou- 
vait être  facilement  ravitaillé. 

Morelos  continua  : 

—  Vêlez  sent  la  force  et  les  avantages 
d'une  position  qui,  dans  un  cas  désespéré, 
lui  permet  la  retraite  par  mer  ;  le  fort 
abonde  en  munitions,  et  il  espère  que  sa 
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résistance  donnera  aux  troupes  royalistes 
le  temps  de  venir  à  son  secours.  11  fau- 
drait donc  faire  un  siège  par  terre  et  par 
mer;  mais  Tissue  en  serait  aussi  douteuse 
que  l'entreprise  difficile.  Les  jours,  les 
semaines  et  les  mois,  s'écoulent  en  ten- 
tatives de  toute  espèce,  et,  au  moment  où 
nous  espérons  que  les  vivres  et  les  muni- 
tions vont  manquer  au  château  ,  nous 
avons  la  douleur  de  voir  s'approcher , 
protégé  par  le  double  feu  de  l'île  de  la 
Roquetaet  du  fort,  quelque  navire  espa- 
gnol qui  jette  dans  la  citadelle  de  nou- 
veaux éléments  de  résistance. 

—  Prenons  toujours  la  ville  ,  seigneur 
général,  répéta Galeana  ;  la  ville  au  moins 
nous  offrira  des  ressources  sanitaires  qui 
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sont  refusées  ici  sur  ces  plages  embrasées. 
Un  soleil  meurtrier,  et  la  réverbération 
brûlante  des  sables  au  milieu  desquels 
nous  sommes  forcés  de  camper,  ont  en- 
gendré des  fièvres  mortelles  dans  notre 
armée.  Nos  convois  de  vivres  n'arrivent 
que  péniblement,  et  les  assiégeants,  par 
une  singulière  anomalie,  souffrent  plus 
de  la  disette  que  les  assiégés  eux-mêmes  ; 
la  maladie,  le  manque  de  nourriture  saine 
et  le  feu  du  fort,  éclaircissent  nos  rangs 
d'une  manière  effrayante;  il  faut  donc 
songer  à  s'emparer  d'abord  de  l'île  de  la 
Roqueta  pour  affamer  l'ennemi  et  le 
forcer  à  se  rendre.  L'entreprise  est  péril- 
leuse, je  le  sais;  à  peine  avons-nous 
assez  d'embarcations  pour  contenir  une 
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soixantaine  d'iioninos  ,  el  il  faut  tra- 
verser deux  lieues  de  mer  à  une  époque 
où  les  coups  de  vent  commencent  à  de- 
venir fréquents,  puis  aborder  en  très  petit 
nombre  une  île  fortifiée,  et  défendue  par 
une  garnison  pleine  de  vigueur.  Cepen- 
dant, quelque  danger  que  présente  cette 
expédition  ,  moi  je  Tentreprendrai  pour 
la  gloire  de  votre  nom,  acheva  l'intrépide 
mariscal. 

—  Bien  que  vous  m'avez  appris  à  ne 
jamais  douter  du  succès  d'une  entreprise 
qu'on  vous  confie,  ami  Galeana,  répondit 
le  général  en  souriant,  il  en  est  d'une  na- 
ture telle,  que  la  prudence  doit  en  re- 
pousser la  pensée. 

— •  J'ose  néanmoins  compter  sur  votre 
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agréiïténi  pour  exécuter  celle-là  seigneur 
général^  à  une  condition  toutefois... 

—  Laquelle? 

—  Si  mes  signaux  voiisapprennent  que 
l'île  de  la  Roqueta  est  prise,  couime  je 
serai  obligé  d'y  tenir  garnison,  Votre 
Excellence  prendra  la  ville. 

Morelos  demeura  un  instant  pensif,  et 
il  allait  répondre  peut-être  par  un  autre 
refus  plus  formel,  quand  l'aide-de-camp 
Lantejas,  demeuré  dans  une  espèce  d'an- 
tichambre de  la  tente,  sachant  que  le  gé- 
néral était  en  conférence  avec  Galeana  , 
vint  demander  la  permission  d'introduire 
Costal  pour  une  communication  d'impor- 
tance qu'il  disait  avoir  à  faire. 

—  Que    Votre    Excellence  daigne  le 
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laisser  entrer,  dit  le  mariscal;  cet  Indien 
a  presque  toujours  de  bonnes  idées. 

Morelos  fit  un  signe  d  assentiment ,  et 
le  Zapotèque  entra  dans  la  tente.  Quand 

il  eut  obtenu  la  permission  de  parler  : 

* 

—  Seigneur  général ,  dit-il,  j'étais  tout 
à  l'heure  sur  les  hauteurs  d'Hornos,  et, 
au  point  du  jour,  j'ai  vu  distinctement  une 
goélette  ancrée  près  de  la  Roqueta. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  Il  serait  très  simple  et  très 
facile,  ce  soir,  à  la  nuit,  de  se  glisser 
jusque-là,  de  s'emparer,  à  la  faveur  des 
ténèbres,  de  cette  goélette,  et,  quand 
nous  en  serons  maîtres... 

—  Nous  intercepterons  tous  les  con- 
vois destinés  pour  le  fort,  s'écria  impé-- 
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tueusement  Galeana,  et  nous  le  prendrons 
par  famine.  Seigneur  général,  c'est  Dieu 
qui  parle  par  la  bouche  de  cet  Indien  l 
Votre  Excellence  ne  peut  refuser  à  présent 
la  permission  que  je  sollicite. 

Les  dangers  énumérés  par  Galeana 
n'en  subsistaient  pas  moins.  Cependant  ^ 
vaincu  par  les  instances  du  mariscal,  sé- 
duit par  la  perspective  du  résultat  qu'amè- 
nerait sans  nul  doute  la  prise  d'un  bàti-^ 
ment,  Morelos  consentit  à  accorder  la 
permission  qu'on  lui  demandait. 

—  Si  j'ai  bien  appris  à  connaître  l'as- 
pect des  nuages,  dit  Costal,  le  lever  du 
soleil  annonce  précisément  pour  ce  soir 
une  nuit  sombre  et  une  mer  calme...  au. 
moins  jusqu'à  minuit. 


—  Et  après  minuit?  demanda  Te  gé- 
néral. 

—  Une  tempête  et  une  mer  houleuse; 
mais,  avant  minuit,  la  goélette  et  l'île 
seront  prises,  reprit  l'Indien. 

—  Je  ne  dirais  pas  mieux!  s'écria  le 
mariscal. 

Il  fut  arrêté,  séance  tenante,  que  l'ex- 
pédition serait  commandée  par  les  deux 
Galeana,  Toncle  et  le  neveu.  C'était  une 
faveur  que  sollicitait  le  mariscal  pour  ce 
dei-'nier.  Fuis  le  capitaine  Lantejas  com- 
manderait une  baleinière  avec  Cosltal  sous 
ses  ordres. 

—  Le  brave  don  Cornelio  ne  nous  par- 
donnerait pas  de  prendre  l'île  sans  lui , 
ditGaleana. 
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Le  capitaine  sourit  dun  air  martial, 
quoiqu'il  n'eût  pas  trouvé  mauvais  le 
moins  du  monde  qu'on  Teùt  exclu  des 
dangers  de  cette  expédition  ;  mais,  selon 
son  habitude,  et  conformément  à  l'éner- 
gique dicton  espagnol  :  Sacar  de  iripas 
corazon  (1),  il  alFecta  de  paraître  enchanté 
qu'on  songeât  à  lui  faire  cet  honneur. 

Les  pronostics  de  Costal  semblèrent 
devoir  se  vérifier  de  tous  points  :  le  temps 
fut  sombre  pendant  toute  la  journée, 
qu'on  employa  en  préparatifs  pour  le  soir. 
Le  soleil  s'était  couché  au  milieu  d'épaisses 
vapeurs. 


(1)  Mot  à  mot:  »  Tirer  du  cœur  de  ses  boyaux;  » 
qui  répond  à  noire  proverbe  :  «  Faire  contre  fortune 
bon  cœur.  » 
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A  huit  heures  environ,  chacun  prit 
place  dans  les  embarcations  qui  purent 
contenir,  en  s'y  pressant  beaucoup,  en- 
viron quatre-vingts  hommes. 

Ces  embarcations  se  composaient  de 
trois  grandes  baleinières  et  d'un  petit  ca- 
not, le  tout  en  assez  mauvais  état;  mais, 
comme  c'était  à  cette  époque  la  seule 
marine  militaire  que  possédât  Tinsurrec- 
tîon,  il  fallut  bien  s'en  contenter. 

On  poussa  au  large,  les  avirons  soigneu- 
sement enveloppés  de  linges  pour  faire 
moins  de  bruit  dans  Teau.  F.a  nuit  était 
si  obscure,  en  effet,  qu'on  ne  tarda  pas  à 
perdre  de  vue  les  hautes  falaises  du  ri- 
vage et  la  silhouette  noire  du  château. 

Outre  Costal  et  quatre  rameurs,  il  y 


DE    LA    Ri:iNE  177 

avait  dans  le  petit  canot,  commandé  par 
don  Cornelio,  cinq  des  costenos  (habi- 
tants de  la  côte)  de  Galeana,  onze  hommes 
en  tout. 

Cette  embarcation  était  la  moins  char- 
gée, et,  en  cette  qualité,  elle  marchait  en 
tête  et  servait  d'aviso  à  la  modeste  flot- 
tille. L'Indien  Zapotèque  était  à  la  barre, 
et,  tout  en  gouvernant,  il  faisait  remarquer 
au  capitaine  un  spectacle  que  celui-ci 
voyait  du  reste  fort  bien  tout  seul  :  trois 
ou  quatre  grands  requins  qui  apparais^ 
saient  de  temps  à  autre  dans  le  sillage 
lumineux  tracé  par  la  quille  du  canot. 

—  Tenez,  dit  Costal,  vous  voyez  ces 

animaux  qui  nous  suivent  avec  tant  d  obs- 

lination,  qu  ils  semblent  se  douter  que  le 
11  i2 
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canot  qui  nous  porte  est  à  moitié  povn  ri, 
eh  bien  !  je  voudrais  que  mon  ami  Pepe 
Gago  fût  l'un  d'eux,  et  j'irais  le  poignar- 
der à  la  fiice  des  autres. 

—  Vous  pensez  encore  à  ce  drôle?  re- 
prit don  Cornelio. 

—  Pi  sis  que  jamais,  et  je  ne  quitterais 
pas  Tarmée  de  Morelos,  même  à  l'expira- 
ration  de  mon  engagement,  dans  l'espoir 
seul  qu'il  prendra  un  jour  ou  l'autre  le 
fort  d'Acapulco,  où  est  enfermé  ce  mi- 
sérable traître. 

Lantejas  ne  prêtait  pas  pour  le  moment 
beaucoup  d'attention  à  ce  que  disait  l'In- 
dien; la  crainCe  qu'il  avait  exprimée  sur 
la  solidité  du  canot  le  préoccupait  plus 
que  ies  idées  de  vengeance  de  Costal,  et 
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il  désirait,  malgré  le  danger  de  l'atteris- 
sage,  aborder  au  plus  vite  dans  Tîle  de  la 
Roqueta, 

Ce  canot  marche  bien  lentement,  ré- 
péta-t-il  à  plusieurs  reprises. 

—  Vous  êtes  toujours  pressé  de  vous 
battre,  dit  Costal  en  riant,  et  cependant 
nous  devons  aller  moins  vite  à  présent, 
car  nous  approchons  de  I  île. 

Un  point  noir  semblait  en  effet  flotter 
sur  Teau,  comme  un  oiseau  de  mer  qui  se 
repose  un  instant  sur  la  vague  avant  de 
reprendre  son  vol  ;  c'était  Tîle  en  ques- 
tion, sombre,  silencieuse  et  sans  feux. 

—  Je  crois  qu'avec  votre  permission, 
seigneur  capitaine,  reprit  Costal,  nous 
ferons  sagement  de  laisser  les  baleiniers 


180  lAL    DHAGON 

nous  rejoindre  pour  demander  au  maris- 
cal  la  permission  de  le  devancer.  Notre 
canot  est  assez  petit  pour  nous  aventurer 
à  pousser  seuls  une  reconnaissance  près 
de  l'île,  d*oii  Ton  découvrirait  bien  vite 
ces  grandes  embarcations. 

—  Volontiers.  Et,  sur  Tordre  du  capi- 
taine, les  rameurs  laissèrent  reposer 
leurs  avirons.  La  première  baleinière 
rejoignit  promptcment  le  canot,  c'était 
celle  de  Galeana. 

—  Qu'est-ce?  s'écria  le  mariscal,  avez- 
vous  aperçu  quelque  chose  ? 

Don  Cornelio  lui  communiqua  l'avis 
de  Costal,  qu'il  trouva  bon,  et,  pendant 
qu'à  leur  tour  les  trois  barques  faisaient 
halte,  le  canot  reprit  sa  course  vers  l'île. 
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Elle  surgissait  ppu  à  peu  au-dessus  de  la 
surface  de  la  mer  j^  il  était  cependant  im- 
possible de  rien  distinguer  encore  à  terre, 
au  milieu  de  l'obscurité,  si  ce  n'est  la 
pointe  aiguë  des  mâts  et  les  vergues  en 
croix  d'un  petit  navire  à  l'ancre.  C'était 
la  goélette  déjà  signalée. 

Les  avirons,  dont  la  garniture  de  linges 
mouillés  amortissait  le  son,  ne  faisaient 
entendre  contre  leurs  tollels  qu'un  faible 
grincement,  aigu  comme  le  sifflement  du 
satanite  (1),  avant-coureur  de  l'orage,  et 
ne  troublaient  même  pas,  en  s'enfonçant 
dans  l'eau,  le  léger  murmure  de  la  houle 
qui  se  soulevait  comme  une  draperie  d'un 
bleu  noirâtre.  Les  requins,  en  continuant 

(i)  Nom  donné  par  les  marins  a  i'hirondelle  de  mer 


182  LE   DRAGON 

à  suivre  le  canot,  illuminaient  de  Iraînëes 
de  feu  les  ondulations  de  la  mer.  Partout, 
au  large,  les  galères  aux  clartés  phospho- 
riqnes  brillaient  sur  la  surface  de  Teau  ; 
on  eût  dit  que  le  ciel,  dont  les  nuages  ca- 
chaient Tazur,  avait  laissé  tomber  sur 
rOcéan  son  manteau  pailleté  d'étoiles. 

Au  bout  de  quelques  instants  de  navi- 
gation silencieuse,  la  coque  de  la  gôëlettô 
se  dessina  sur  la  grève  sablonneuse  de 
la  Roquela,  puis  on  distingua  la  clarté 
que  laissaient  échapper  les  vitres  de  ses 
sabords  d'arrière.  Le  bâtiment  apparais* 
sait  dans  la  nuit  comme  quelque  gigantes* 
que  cétacé  qui  ouvrait  ses  larges  yeux 
pour  épier  ce  qui  se  passait  au  loiti. 

—  Ce  serait  un  beau  coup  à  faire  que 
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(le  s'emparer  de  cette  goélette  d'abord, 
dit  le  capitaine  ;  cela  simplifierait  beau- 
coup notre  débarquement  dans  l'île. 

—  J'y  pensais,  reprit  l'Indien  ;  le  tout 
est  que  quelque  matelot  de  quart  ne 
nous  aperçoive  pas.  Avançons  encore  en 
faisant  un  détour,  car  le  temps  presse;  il 
est  bientôt  minuit,  et  eette  écume  blan- 
châtre qui  s'agite  sur  l'eau  indique  le  re- 
tour du  vent,  et  du  vent  d'oraere. 

En  disant  ces  mots,  Costal  porta  de 
côté  la  barre  du  gouvernail,  et  le  canot 
décrivit  rapidement  une  courbe  qui  le 
mit  bientôt  hors  des  rayons  de  clarté  que 
laissait  échapper  la  goëletle. 

Quelques  légères  risées  commençaient 
à  souffle!'  par  intervalles,  l'eau  devenait 
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plus  lumineuse  et  annonçait  la  présence 
de  réiectricité  dans  les  nuages.  L'embar- 
cation ne  tarda  pas  à  approcher  de  la 
partie  de  l'île  la  plus  éloignée  du  petit 
bâtiment  à  Fancre,  et,  pendant  ce  temps, 
les  trois  baleinières,  restées  immobiles, 
avaient  disparu  derrière  les  ondulations 
grossissantes  de  la  houle. 

Quelques  instants  encore,  et  les  dangers 
prochains  de  la  terre  allaient  s'ajouter  à 
ceux  de  la  mer,  dont  trois  des  redoutables 
habitants  continuaient  à  suivre  obstiné- 
ment le  sillage  du  canot.  Ils  paraissaient, 
comme  l'avait  dit  Costal,  pressentir  l'ap- 
proche de  la  curée. 

Bien  que  Ton  entendît  le  ressac  contre 
les  brisants  de  l'île,  Costal  et  le  capitaine 
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pensaient  être  trop  éloignes  encore  pour 
que  les  sentinelles  pussent  les  apercevoir 
au  milieu  des  ténèbres;  tout  à  coup,  une 
nappe  immense  de  lumière  enveloppa  la 
goélette  dont  on  ne  distinguait  plus  que 
l'avant,  et  les  hommes  du  canot  étaient 

encore   éblouis  de   cet   éclair    soudain, 

» 

lorsqu'un  sifflement  terrible  se  fît  enten- 
dre dans  l'eau. 

Le  canot  reçut  un  choc  violent  sous 
une  pluie  d'écume,  et  au  même  instant 
une  effroyable  détonation  vint  frapper  les 
oreilles  de  ceux  qui  le  montaient.  Un  cri 
'  de  terreur  leur  échappa  :  deux  soldats 
qui  semblaient  emportés  par  un  tourbil- 
lon disparurent  dans  la  mer,  à  dix  pas  du 
bord. 
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Deux  des  requins  avaient  également 
disparu;  un  seul  restait,  qui  semblait  à 
son  tour  attendre  sa  proie. 

Don  Cornelio  était  à  l'arrière  avec 
Costal,  quand,  après  le  choc  du  boulet 
qui  avait  emporté  les  deux  soldats,*  il 
lui  sembla  que  Tavant  du  canot  était  de 
beaucoup  plus  bas  que  Tarrière,  et  Costal 
s'écria  : 

—  Par  Dieu!  et  par  diable  !  le  canot  ne 
gouverne  plus! 

—  Qu'est-ce  à  dire?  lui  demanda  Lan- 
tejas,  effrayé  de  ce  nouveau  malheur. 

—  Peu  de  chose,  si  ce  n'est  que  ce 
boulet  maudit  a  emporté  un  morceau  de 
la  proue  de  Tembarcalion,  sous  Vétrave, 
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et  que  le  canot  s'enfonce,  la  pointe  en 
bas. 

Un  cri  de  détresse,  arraché  aux  deux 
malheureux  qui  étaient  sur  Favani  et  qui 
plongeaient  déjà  dans  l'eau  à  mi-corps, 
révéla  au  capitaine  Tinexorable  précision 
des  paroles  de  Costal. 

«—  Grand  Dieu!  s'écriaif -il ,  nous  som- 
mes perdus  ! 

—  Eux ,  je  ne  dis  pas,  répondit  Costal 
âv«î  un  sangfroid  terrible;  mais  non  pas 
BOUS.  Tenez-Yôus  bien  là  et  ne  me  perdez 
pas  de  rue.  Oh!  là!  doucement,  conti- 
nua-t-il,  repoussant  un  des  costenos  pla- 
cés an  centre  du  canot,  qui,  à  son  tour, 
gagné  par  FeaU,  s'accrochait  aux  Tête-* 
ments  de  Tlûdien,  ici  chacun  pour  soi  ! 
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—  Et,  comme  le  malheureux  cherchait 
à  l'enlacer  de  ses  bras  crispe's,  Costal  l'en- 
voya ,  d'un  coup  de  couteau,  rouler  par- 
dessus le  bord  du  canot:  celte  fois,  le 
troisième  requin  disparut;  un  cri  horrible 
sortit  d'un  tronçon  d'homme  qui  bientôt 
s'abîma  sous  Teau. 

-  —  C'est  lui  qui  Ta  voulu,  dit  le  Zapotè- 
que  toujours  impassible  ;  que  son  exem- 
ple serve  de  leçon  aux  autres  ! 

Chacun  se  le  tint  pour  dit  et  ne  s'occupa 
plus  que  du  soin  de  se  cramponner  de 
son  mieux  aux  parties  non  encore  sub- 
mergées de  l'embarcation. 

Des  voix  lugubres  semblaient  monter 
du  fond  de  l'abîme  à  la  surface  de  l'Océan, 
et  arriver    aux  oreilles   des   naufragés, 
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sur  les  ailes  du  vent  d'orage.  Le  ciei 
s'assombrissait  de  plus  en  plus  et  la  mer 
devenait  noire  comme  le  ciel.  Des  éclairs 
éblouissants  ne  tardèrent  pas  à  déchirer 
le  voile  épais  des  nuages  et  a  découvrir 
l'immensité  sur  laquelle  la  brise  déchaî- 
née commençait  à  tordre  la  cime  des  va- 
gues. 

L'effrayant  cortège  de  monstres  marins 
apparut  de  nouveau;  alourdis  par  leur 
récente  pâture,  ils  nageaient  pesamment 
le  long  du  canot  à  moitié  submergé. 
Leurs  ailerons  lançaient  des  lueurs  élec- 
triques. L'embarcation  devenait  de  pins 
en  plus  perpendiculaire.  Un  homme  s'en- 
fonça pour  ne  plus  reparaître,  puis  un 
autre  le  suivit,  violemment  arraché  par 
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un  des  motiâires  à  une  planche ,  son  der- 
nier moyen  de  salut,  qu'il  étreignait  con- 
vulsiTcment  entre  ses  bras. 

A  cet  horrible  spectacle,  don  Gorn^Ho, 
plus  mort  que  vif,  invoquait  Dieu  et  tous 
les  saints  avec  une  ferveur  dont  îi  est 
facile  de  se  faire  une  juste  idée. 

—  Fiez-vous  plutôt  à  votre  courage 
qu'aux  saints  de  votre  paradis,  lui  disait 
de  temps  en  temps  l'impassible  païen  qui 
se  tenait  à  ses  côtés-  —  Ab  !  si  ce  n  était 
pourvous..# 

Costal  n'acheva  pas;  il  regardait  autour 
de  lui  d'un  air  plus  soucieux.  Un  autr^ 
homme  venait  de  s'engloutir.  Car  les 
progrès  de  l'eau,  à  Tavant  de  l'embarca- 
tion ,  avaient  encore  augmenté  son  incli- 
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naison,et  déjà  sur  l'arrièrCj  où  se  tenaient 
Lanlejas,  l'Indien  et  un  troisième^  il  fallait 
redoubler  d  efforts  pour  ne  pas  glisser  sur 
la  penle  lapide.  Néanmoins,  à  mesure 
que  ceux  de  lavant  disparaissaient,  le 
canot,  allégé  de  leur  poids,  semblait  re- 
prendre une  position  plus  horizontale, 

—  Vous  savez  nager,  capitaine?  dit 
Costal. 

—  Oui,  assez  pour  me  soutenir  quel- 
ques instants  sur  Teau. 

—  Bon!  dit  laconiquement  Flndien; 
et,  avant  que  don  Coi  nelio  n'eût  le  temps 
de  pénétrer  son  intention,  Costal,  profi- 
tant du  moment  où  la  houle  faisait  pen- 
cher le  canot  sur  l'un  de  ses  plat-bords, 
lui  donna  dans  le  même  sens  une  si  vio- 
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lente  impulsion,  qu'il  le  fit  complètement 
chavirer. 

Le  capitaine  fut  englouti  avec  une  telle 
rapidité,  qu'il  ne  put  pousser  un  seul  cri, 
et,  une  seconde  après,  il  se  sentit  si  for- 
tement saisir  par  ses  vêtements,  qu'il  se 
crut  dévoré.  Il  revint  a  la  surface  com- 
plètement étourdi;  Costal  le  tenait  d'une 
main  et  de  l'autre  s'accrochait  au  canot, 
qui  flottait  la  quille  en  l'air. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  l'Indien;  je 
suis  avec  vous. 

Et  ses  efforts,  joints  à  ceux  que  faisait 
machinalement  l'infortuné  capitaine,  par- 
vinrent à  placer  ce  dernier  à  cheval  sur 
la  quille  du  canot.  L'Indien  s'y  plaça  près 
de  lui. 
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De  onze  qu'ils  étaient  un  moment  au- 
paravant, eux  seuls  restaient. 

Les  regards  éperdus  de  Cornelio  er- 
raient sur  le  vaste  océan ,  qui  déjà  com- 
mençait à  rugir  sous  son  manteau  d'é- 
cume que  fouettait  le  vent  ! 

—  J*ai  sacrifié  ponr  vous  tous  ces  pau- 
vres diables,  dit  Costal  ;  un  quart  d*beure 
de  plus,  le  canot  s'enfonçait  sous  Teau.  A 
présent,  du  moins  tant  que  la  mer  ne 
grossira  pas  trop,  nous  flotterons  à  sa 
surface  et  les  baleinières  arriveront  pour 
nous  sauver. 

Il  ne  vint  pas  à  l'idée  du  capitaine  de 
reprocher  au  fidèle  et  dévoué  Costal  une 
.cruauté  toute  à  son   profit;  mais  qu'il 
croyait  néanmoins  inutile. 

11  13 
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« 

Pendant  le  temps  qu'il  entremêlait  ses 
sincères  remercîments  à  l'Indien  et  ses 
ardentes  prières  au  ciel,  Costal,  avec  le 
sangfroid  d'un  calfat,  à  l'œuvre  sur  un 
chantier  solide,  s'occupait,  à  l'aide  de  son 
couteau,  à  ouvrir  le  long  de  la  quille  ver- 
moulue de  l'embarcation  des  entailles 
assez  profondes  pour  y  accrocher  les 
mains,  tout  en  répétant,  de  sa  voix  calme 
et  ironique  : 

—  Tenez-vous  toujours  bien,  et  ne  vous 
fiez  pas  trop  aux  saints. 

Bientôt  il  eut  pratiqué  d'assez  larges 
ouvertures  pour  y  passer  leurs  doigts  et 
se  cramponner  de  façon  à  n'être  pas  en- 
levés par  les  lames  qui  grossissaient  à  vue 
d'œil. 
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Quand  tous  deux  furent  ainsi  établis 
sur  cette  frêle  machine,  les  yeux  de 
Costal  essayèrent  de  percer  le  voile  de 
ténèbres  qui  les  environnait  ;  mais  les 
éclairs  plus  fréquents  déjà  ne  lui  lais- 
saient voir  qu'une  mer  noire  et  mena- 
çante, et,  dans  le  lointain,  File  et  la  masse 
imposante  de  la  forteresse  assiégée. 

Les  baleinières  étaient  invisibles,  et 
nul  écho  ne  répétait  les  cris  que  pous- 
saient les  deux  naufragés  pour  appeler 
leurs  compagnons. 


JV 
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Le  malheureux  qui  flotte  au  gré  de  la 
vague  et  du  vent,  sur  une  vergue  ou  sur 
le  moindre  débris  de  son  navire  brisé,  se 
trouve  à  peine  dans  une  position  plus 
désespérée  que  l'Iudien  et  le  capitaine 
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don  Cornclio,  à  cheval  tous  deux  sur  la 
quille  d'un  canot  qu'un  coup  de  mer 
pouvait  faire  chavirer  de  nouveau  et  cou- 
ler bas.  Que  le  vent  vînt  à  fraîchir  ou  que 
la  houle  augmentât,  la  perle  des  deux 
aventuriers  était  inévitable. 

Un  espoir  vague  que  l'Indien  le  déli- 
vrerait de  ce  danger,  comme  de  plusieurs 
autres  dont  l'intrépidité  de  Costal  l'avait 
déjà  tiré,  soutenait  seul  le  ci-devanl  étu- 
diant en  théologie.  Aussi  examinait-il 
avec  une  attention  profonde  les  moindres 
symptômes  qui  pouvaient  lui  faire  juger 
de  la  situation  d'esprit  du  Zapoièque. 

Jusque-là,  son  inaltérable  sangfroid  ne 
s'était  pas  démenti;  cependant,  à  mesure 
que  le  temps  s'écoulait  sans  qu'on  aperçût 
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les  baleinières,  les  traits  de  Costal  s'as- 
sombrissaient et  don  Cornelio  se  sentait 
frémir.  11  y  a  encore  loin  néamoins  de 
rinquiétude  au  découragement,  et  Costal 
n'en  était  en  apparence  qu'à  la  première 
de  ces  deux  phases. 

—  Eh  bien!  Costal?  demanda  Cornelio 
pour  faire  rompre  au  Zapotèque  le  silence 
de  mauvais  augure  qu'il  gardait. 

—  Eh  bien!  je  m'étonne  que  les  balei- 
nières ne  se  soient  pas  émues  à  ce  coup  de 
canon.  Le  mariscal,  d'ordinaire,  n'a  pas 
besoin  d'en  entendre  deux  pour... 

Une  rafale  de  vent,  qui  passa  en  sifflant, 
emporta  les  derniers  mots  de  l'Indien. 

Costal  retomba  dans  son  effrayant  si- 
lence. Une  nuance  plus  foncée  d'inquié- 
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tude  se  peignit  dans  sa  contenance.  Celait 
presque  de  la  crainte  que  trahissait  son 
masque  bronzé,  jusque-là  si  impassible. 

Lantejas  savait  que,  lorsque  Costal  ma- 
nifestait la  moindre  émotion,  le  péril  devait 
être  bien  terrible,  non  pas  que  l'effrayante 
évidence  de  celui  qui  courait  eût  besoin 
de  quelque  preuve.  Mais  don  Cornelio 
comptait  toujours  sur  quelque  ressource 
imprévue  que  le  courage  invincible  du 
Zapotèque  lui  fournirait. 

Il  se  crut  presque  sauvé  quand  il.  en- 
tendit l'Indien  lui  dire  : 

—  Seigneur  don  Cornelio,  que  ne  don- 
neriez-vous  pas  pour  vous  trouver  encore 
couché  dans  un  hamac  avec  des  enla- 
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céments  de  serpents  à  sonnettes  et  des 
groupes  de  tigres  pour  ciel  de  lit? 

Costal  plaisantait,  c'était  bon  signe; 
cependant  il  reprit  bientôt  d'un  ton  in- 
quiet : 

—  Nos  compagnons  seraient-ils  par 
hasard  retournés  sur  leurs  pasT 

Dans  une  position  affreuse  comme  celle- 
là,  les  moindres  soupçons  fâcheux  devien- 
nent une  ceriitudej  et  le  capitaine  ne  douta 
pas  un  instant  que  les  baleinières  n'eus- 
sent regagné  le  rivage  qu'elles  avaient 
quitté  deux  heures  auparavant.  Une  pa- 
reille crainte  était  cependant  absurde  ;  il 
était  plus  naturel  de  supposer  qu'en  atten- 
dant les  nouvelles  que  le  canot  devait 
rapporter,  les  embarcations  étaient  res- 
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lées  au  même  endroit,  à  présent  surtout 
que  la  défiance  de  ceux  qui  les  montaient 
se  trouvait  sans  doute  éveillée  par  une 
détonation  qu'ils  n'avaient  pu  manquer 
d'entendre.  Cette  dernière  probabilité  ne 
tarda  pas  à  frapper  Costal,  qui  parut  réflé- 
chir plus  profondément. 

Cependant,  les  lames  étaient  assez  gros- 
ses déjà  pour  faire  éprouver  de  violentes 
secousses  au  canot,  et,  d'après  les  siffle- 
ments du  vent,  il  était  facile  de  voir 
qu'elles  allaient  grossir  encore. 

— -  Écoutez,  seigneur  don  Cornelio  Lan- 
tejas  (Nous  aurions  dû  dire  plus  tôt  que, 
depuis  qu'il  était  proscrit  sous  le  nom  de 
Lantejas,  ce  nom  paraissait  toujours  fâ- 
cheux à  don  Cornelio.  Cette  fois,  il  lui 


Dii    LA    lUINE  205 

parut  de  mauvais  augure  plus  que  jamais), 
écoulez,  je  sais  que  la  mort  ne  vous  effraye 
pas;  eh  bien!  je  ne  dois  pas  vous  cacher 
que  d'ici  à  une  heure  les  lames  nous  auront 
coulés  bas,  si  nous  attendons  qu'elles  gros- 
sissent encore. 

—  Que  faire  ?  s'écria  le  capitaine  avec 
désespoir. 

—  De  deux  choses  l'une, .reprit  Costa!  : 
ou  les  baleinières  nous  attendent,  ou  elles 
se  dirigent  vers  l'île;  supposer  qu'elles 
aient  rétrogadé  est  absurde  en  y  pensant 
bien.  Quand  on  reçoit  d'un  général  l'ordre 
d'attaquer  un  point  quelconque,  on  ne 
revient  passansl'avoirtenlé.  Donc,  comme 
il  m'est  facile  encore  de  nager  jusqu'aux 
embarcations...     • 
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—  Nager  jusqu'aux  embarcations!  y 
[)cnsez-vous? 

—  Et  pourquoi  pas? 

—  Et  nos  compagaons  dévorés  devant 
nos  yeux  ? 

Un  éclair,  qui  vint  à  briller  au  même 
moment,  laissavoirTair  de  profond  dédain 
dont  la  physionomie  de  Costal  était  em- 
^  preinte. 
"  —  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que,  moi  seul 
peut-être,  je  pouvais  nager  sans  crainte 
parmi  les  requins?  Je  Fai  fait  cent  fois  par 
bravade,  je  le  ferai  aujourd'hui  pour  con- 
server notre  vie. 

L'idée  de  rester  seul  épouvantait  le  capi- 
taine, celle  d'une  mort  inévitable  et  pro- 
chaine à  deux  n  était  pas  moins  terrible. 
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Il  hésita  un  instant  à  répondre,  et  Costal, 
prenant  son  silence  pour  un  consente- 
ment, s'écria  : 

—  Dès  que  j'arriverai  à  bord  de  Tune 
des  baleinières,  je  ferai  partir  une  des 
fusées  de  signaux  que  nous  y  avons  em- 
barquées; alors  vous  saurez  qu'il  faut  es- 
pérer et  crier  de  toutes  vos  forces. 

Don  Cornelio  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
répondre  un  mot  que  l'intrépide  plongeur 
s'élança  la  tête  la  première  dans  l'eau, 
sous  laquelle  le  capitaine  put  le  suivre  à  la 
raie  lumineuse  qu'il  y  traça,  et,  comme  si 
les  hôtes  féroces  qu  elle  abritait  eussent 
reconnu  une  puissance  supérieure,  il  vit 
les  requins  s'enfuir  devant  celui  qui  les 
bravait.  11  est  vrai,  du  reste,  qu'ils  élaient 
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largement  repus.  Le  capitaine  vit  (lostal 
remonter  assez  loin  h  la  surface  de  Feau, 
puis  le  perdit  de  vue  derrière  la  crêle 
noire  des  lames.  Mais  il  lui  sembla  que  le 
venl  lui  apportait  de  vagues  paroles  d*en- 
couragement,  et  il  n'entendit  bientôt  plas 
que  les  hurlements  encore  lointains  de  la 
rafalo  et  le  frappement  lugubre  des  vagues 
sur  les  planches  tremblantes  du  canot. 

Quelque  repu  que  soit  un  requin,  \\  est 
bien  rare  que  sa  voracité  naturelle  s'apaise 
jamais,  et  quand  l'indien,  qui  n'avait  pas 
oublié  son  ancien  métier  de  plongeur, 
revint  sur  l'eau  ;  quand,  son  couteau  entre 
les  dénis,  il  eut  jeté  à  son  compagnon 
d'infortune  les  mots  d'encouragement 
dont  la  brise  n'avait  apporté  à  ce  dernier 
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que  des  fragments  épars,  le  Zapolcque 
regarda  autour  de  lui. 

Ce  n'était  point  peur,  c'était  prudence. 

Deux  de  ces  tigres  de  l'Océan,  plus  re- 
doutables mille  fois  que  ceux  que  nour- 
rissent les  savanes,  nageaient  dans  le 
même  sens  que  lui,  l'un  à  droite,  l'autre 
à  gauche,  à  une  distance  d'environ  vingt 
pieds.  Quelque  terrible  que  fût  un  pareil 
voisinage,  riiabitude  qu'il  en  avait  con- 
tractée sur  les  bancs  de  perles,  son  im- 
perturbable croyance  au  fatalisme ,  la 
préoccupation,  en  outre,  que  devait  natu- 
rellement lui  causer  la  crainte  de  ne  pas 
retrouver  les  baleinières  sur  une  mer 
immense  et  au  milieu  de  profondes  ténè- 
bres, tous  ces  motifs  réunis  empêchaient 
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Undien  de  porter  une  bien  grande  alten- 
lion  à  ses  dangereux  compagnons  de 
voyage. 

Coslal,  toutefois,  par  prudence  et  non 
par  crainte,  nous  le  répétons,  tournait  la 
tête  de  temps  à  autre  pour  s'assurer  de  la 
position  de  ses  deux  ennemis,  et^baqné 
fois  leurs  ailerons  lui  semblaient  plus 
rapprochés. 

Puis  aussi,  tout  en  fendant  l'eau  d'une 
coupe  rapide  et  vigoureuse,  le  nageur 
essayait  de  percer  à  travers  l'obscurité 
pour  découvrir  l'objet  auquel  sa  vie  était 
attachée  ;  mais  partout  ses  yeux  ne  voyaient 
qu'un  horizon  sombre ,  vide,  et  que  bor- 
nait à  peu  de  distance  la  crête  écumeuse 
des  lames. 
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Un  coup  d'œil  jeté  de  côlé  lui  fit  bien- 
tôt apercevoir  les  deux  ailerons  sinistres 
toujours  se  rapprochant  de  lui  ;  il  n'en 
était  plus  séparé  que  par  une  distance  de 
dix  pieds. 

Costal  continuait  à  n'avoir  pas  peur 
des  requins,  Timmense  solitude  de  TO- 
céan  commençait  seule  à  Teffrayer. 

Quelque  intrépide  que  soit  un  homme, 
il  lui  est  sans  doute  permis  de  faiblir  un 
moment  lorsque,  Hvré  à  la  merci  des 
flots  sur  une  mer  sans  limites,  escorté 
par  des  requins  voraces  au  milieu  d'une 
nuit  obscure  et  sans  indication  précise, 
il  cherche  comme  dernier  moyen  de  sahit 
un  point  aussi  imperceptible  qu'une  ba- 
leinière. 

H  14 
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Quelque  vigoureux  que  puisse  être  un 
nageur,  son  haleine  s'épuise  à  la  suite  de 
longs  et  pénibles  efforts,  quand  un  cou- 
teau entre  les  dents  Tempêche  d'ouvrir 
la  bouche  pour  aspirer  à  longs  traits 
l'air  dont  ses  poumons  ont  besoin,  et 
Costal,  pour  rien  au  monde,  n'eût  voulu 
lâcher  son  arme  à  la  lame  aiguë  et  tran- 
chante, sa  seule  ressource  contre  les  re- 
quins en  cas  d'attaqne. 

Depuis  quelques  instants,  l'Indien  sen- 
tait battre  son  cœur  avec  plus  de  force  ; 
il  attribua  cette  circonstance  aux  efforts 
qu'il  faisait  et  prit  son  couteau  dans  l'une 
de  ses  mains. 

Les  pulsations  de  son  cœur  n'en  furent 
pas  moins  rapides;  disons-le  sans  honte 
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pour  lui,  Costal  avait  peur.  Puis,  en  na- 
geant avec  un  poing  fermé,  l'autre  main 
restée  libre  devait  reboubler  ses  efforts. 

La  précaution  d'avoir  son  couteau  prêt 
à  tout  événement  ne  paraissait  du  reste 
pas  inutile.  Les  deux  requins  commen- 
çaient à  le  devancer  en  convergeant  tous 
deux  vers  le  point  par  lequel  il  devait 
passer. 

A  cet  aspect  nouveau  que  prenaîl  la 
chasse  persévérante  et  silencieuse  dont  il 
était  le  but,  l'Indien  obliqua  rapidement  a 
droite.  Les  deux  requins  changèrent  leur 
direction  et  continuèrent  à  nager  de  con- 
serve. 

De  longs  et  terribles  moments  s'écou- 
lèrent, pendant  lesquels,  obligé  à  forcer 
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sa  route  sur  la  droite,  il  fut  ainsi  mis 
malgré  lui  dans  la  bonne  voie.  Il  allait 
devoir  son  salut  à  deux  terribles  ennemis 
acharnés  contre  lui. 

Un  cri  de  joie  s'échappa  de  sa  poitrine 
haletante  à  la  vue  des  trois  baleinières, 
qui,  tout  à  coup,  s'élevèrent  devant  lui  en 
dansant  sur  la  houle. 

L'Indien  poussa  un  second  cri,  un  cri 
lui  répondit.  Alors,  il  ramassa  ses  forces 
défaillantes  pour  gagner  les  baleinières, 
car,  bien  qu'on  l'y  eût  entendu,  on  ne  le 
voyait  pas. 

Malheureusement,  les  deux  requins 
gardaient  l'un  la  droite,  Fautre  la  gauche 
de  l'étroit  chemin  qu'il  devait  suivre  pour 
arriver  h  la  plus  rapprochée   des  trois 
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embarcations,  el  Costal  eût  épuisé,  à  faire 
un  détour,  ce  qui  lui  restait  de  force.  Il 
suivit  son  chemin  tout  droit. 

Le  couteau  à  la  main,  le  cœur  pal- 
pitant, Costal ,  prêt  à  enfoncer  son  arme 
dans  la  gueule  du  premier  requin  qui 
l'ouvrirait,  effrayant  ses  voraces  ennemis 
du  geste  et  de  la  voix,  longea,  comme 
fait  un  navire  en  perdition  h  travers  des 
récifs  aigus,  les  deux  masses  noires  aux 
ouïes  phosphorescentes.  Des  yeux  ternes 
et  glauques  laissèrent,  tomber  sur  lui  des 
regards  vitreux ,  puis  les  deux  masses 
noires  s'écartèrent. 

Cosfal  n  eut  que  la  force  de  s'accrocher 
à  Tune  des  baleinières,  et  quand  les  bras 
tendus  vers  lui  l'y  eurent  haie  épuisé,  le 
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cœur  sans  battement j  il  demeura  éva- 
noui. 

Sa  présence  racontait  assez  évidem- 
ment la  triste  histoire  du  canot.  Costal, 
eût-il  eu  sa  connaissance,  n'eût  pu  rien 
ajouter  à  l'évidence;  voilà  ce  que  pensa 
le  mariscal  à  son  asfiect. 

—  Ne  cherchons  plus  le  canot,  mes- 
sieurs, dit-il,  allons  droit  sur  l'île. 

Puis,  ôtant  son  chapeau  : 

—  Prions,  continua-t-iîj  pour  lame  de 
nos  malheureux  camarades,  pour  le  capi- 
taine Lantejas  surtout  ;  nous  perdons  en 
lui  un  vaillant  officier. 

Les  baleinières  suivirent  leur  route  si- 
lencieuse après  cette  laconique  oraison 
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funèbre  de  don  Cornelio,  qui  attendait 
toujours. 

Revenons  vers  lui,  vers  le  canot  où  le 
malheureux  officier,  seul  au  milieu  des 
dangers  qui  l'entouraient,  contemplait 
l'Océan,  livide  comme  la  mort  ea  l'ab- 
sence des  éclairs,  et  flamboyant  comme 
une  fournaise  quand  les  nues  se  fen- 
daient en  sillons  de  feu.  Il  écoutait  le  vent 
qui  sifflait  en  fouettant  Tonde,  comme  le 
cavalier  qui  excite  sa  monture  de  l'éperon 
et  de  la  voix  ;  il  entendait  la  vague  rugir 
comme  le  coursier  sauvage  qui  se  révolte 
contre  son  cavalier.  Heureusement,  l'o- 
rage n'en  était  qu'à  son  prologue,  et  il 
pouvait  se  tenir  encore  sur  son  frêle  sup- 
port. 11  cria  à  plusieurs  reprises,  mais  le       • 
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vent  lui  rejetait  ses  cris  inutiles  à  la  face 
avec  l'écume  des  lames. 

Le  secours  n arrivait  pas;  Costal  était 
sans  doute  noyé  ou  dévoré,  et  le  malheu- 
reux capitaine  pensait  qu'il  n'avait  plus 
qu'à  se  résigner  au  même  sort.  Soudain, 
à  la  lueur  d'un  éclair,  il  lui  sembla  voir 
apparaître  au  sommet  d'une  lame  et  sur 
un  flot  d'écume  la  forme  longue  d'une 
barque  et  des  figures  humaines.  Il  tres- 
saillit d'espoir;  mais,  quand  l'éclair  se 
fut  éteint,  il  ne  vit  plus  que  des  vagues 
noires  frissonner  et  danser  à  la  place  de 
la  vision.  Il  cria  encore,  et  le  son  rauque 
qui  déchira  son  gosier  se  perdit  au  milieu 
des  hurlements  de  la  mer  et  du  vent. 
11  était  sûr  néanmoins  de  ne  pas  s'être 
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trompé,  et  les  lames  que  le  vent  soulevait 
pouvaient  seules  le  cacher  à  ses  compa- 
gnons et  les  lui  rendre  également  invisi- 
bles. 

Mais  bientôt  sa  certitude  ne  fut  plus 
qu'un  doute;  le  rayon  d'espoir  qu'il  avait 
eu  s'évanouit,  et  il  vit  de  nouveau  dans 
toute  sa  nudité  Thorreur  de  sa  posi- 
tion. 

Tout  à  coup,  au  moment  où,  soulevé 
jusqu'à  la  crête  d'une  lame,  il  put  do- 
miner un  instant  au-dessus  de  son  court 
horizon,  il  aperçut  encore  bien  distincte- 
ment, à  la  lueur  d'un  second  éclair,  la 
même  barque,  les  mêmes  figures,  mais 
dans  une  direction  opposée.  Les  chalou- 
pes  l'avaient  dépassé   sans  le   voir.   La 
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vague  s'affaissa  sous  lui  ;  il  perdait  de  vue 
les  sauveurs  qui  le  cherchaient  où  il  n'é- 
tait pas.  Peu  s'en  fallut  que,  dans  l'accès 
de  désespoir  insensé  qui  s'empara  de  lui. 
il  ne  se  laissât  volontairement  entraîner 
par  un  de  ces  flots  dont  il  était  le  triste  jouet. 
Le  malheureux  se  sentait  perdu  sans 
retour.  Fasciné  par  le  gouffre  qui  l'atti- 
rait, exalté  jusqu'à  la  folie  par  les  intona- 
tions funèbres  de  la  mer  et  du  vent,  il 
allait  cesser  de  lutter  lorsque,  du  sein  de 
l'onde  et  à  peu  de  distance  de  lui,  il  vit 
jaillir  une  vive  lueur  et  une  courbe  d'un 
azur  étincelant  se  dessiner  sur  le  ciel 
sombre.  C'était  la  fusée  de  signal  tant 
désirée.  Alors  don  Cornelio  rassembla  ce 
qui  lui  restait  de  force  et  poussa  un  cri 
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auquel  le  désespoir  et  la  joie,  mêlés  en- 
semble, domièrent  un  retentissement 
surhumain.  11  l'entendit  porter  par  le 
vent,  bondir  pour  ainsi  dire  sur  le  dos 
des  lames  et  mourir  au  loin.  Après  un 
moment  pendant  lequel  il  concentra  tout 
ce  qui  lui  restait  de  vie  à  écouter  la  ré- 
ponse a  son  appel,  il  entendit  un  anlre 
cri  lutter  contre  les  hurlements  de  la 
rafale  :  c'était  la  voix  de  l'Indien. 

Cornelio  cria  de  nouveau  sans  répit, 
sans  relâche  jusqu'à  ce  que  sa  gorge  dé- 
chirée refusât  de  produire  aucun  son.  A 
chaque  fois,  il  entendaic  comme  l'écho  af- 
faibli de  cris  lointains,  et  pourtant  la  lueur 
des  éclairs  ne  lui  montrait  toujours  qu'un 
espace  immense,  noir  et  vide...  Enliii  une 
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des  baleinières  arriva  en  bondissant  jus- 
qu'à hii.  Les  mains  de  Costal  et  de  Ga- 
leana  se  tendirent  et  saisirent  les  siennes, 
et  il  se  sentit  enlevé  de  la  quille  du  ca- 
not; 11  était  temps  :  comme  Costal,  il 
tomba  évanoui  dans  le  fond  de  Tembar- 
cation. 

On  devine  facilement  ce  qui  s'était 
passé.  Au  moment  où  les  baleinières  ve- 
naient de  s'éloigner  de  don  Cornelio  sans 
l'avoir  aperçu,  sans  que  personne  eût 
entendu  ses  cris,  l'Indien  avait  déjà  repris 
ses  sens  et  raconté  en  peu  de  mots  la  ca- 
tastrophe dont  l'équipage  du  canot  avait 

» 

étévictime. 

On  s'empressa  alors  de  faire  le  signal 
convenu  en  s'oriealant  à  la  lueur  des 
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éclairs  par  la  position  de  l'île  et  par  celle 
de  la  goélette  ei  du  château,  Costal,  avec 
la  double  sagacité  du  marin  et  de  l'In- 
dien, avait  à  peu  près  reconuu  l'endroit 
où  il  avait  laissé  son  compagnon  d'infor- 
tune. Un  instant  après,  le  premier  cri 
poussé  par  Lantejas  parvint  jusqu'aux 
oreilles  attentives  de  Costal  et  confirma 
ses  conjectures.  Le  capitaine  était  sauvé! 

Malgré  Talerte  don  née  par  la  Guada- 
lupe,  les  trois  baleinières  purent  f\icile- 
ment  aborder  du  côté  de  Hie  opposé  à 
la  goélette,  par  une  nuit  d'orage  pen- 
dant laquelle  la  garnison  n'était  pas  sur 
ses  gardes.  Lantejas  était  toujours  éva- 
noui, et,  quand  il  revint  à  lui,  il  se 
trouva  dans  l'île  de  la  Roqueta  sans  savoir 
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comment  il  y  était  arrivé.  Le  bruit  des 
arbres  dont  les  cimes  se  choquaient 
au-dessus  de  sa  tète  sous  reffort  de  l'o- 
rage, arrivé  à  son  plus  haut  degré  de  vio- 
lence, le  fracas  du  tonnerre  qui  semblait 
ébranler  l'île  jusque  dans  ses  fondements, 
tout  cela  à  son  réveil  lui  parut  la  plus 
douce  mélodie  qu'il  eût  jamais  entendue. 
Avant  d'appeler  Costal ,  qu'il  reconnut 
dormant  près  de  lui,  il  examina  ce  qui 
Tenlourait. Disséminés  par  petits  groupes, 
les  gens  de  l'expédition,  leurs  armes  à  la 
main,  étaient  debout  et  silencieux  comme 
dans  une  embuscade. 

—  Oii  somuics-nous?   demanda-t-il  à 
Costal  en  le  secouant. 
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—  Dans  l'île  de  la  Roqueta,  parbleu  ! 
répondit  l'Indien. 

—  Conïment  avons-nous  pu  y  p^'ir ve- 
nir? 

—  De  la  manière  la  plus  simple.  Qui 
pourrait  croire  que  soixante  hommes 
vont  s'aventurer  sur  la  mer  par  un  temps 
semblable?  Personne  assurément.  Aussi 
nul  d'entre  les  Espagnols  de  l'île  n'a  songé 
à  nous,  et  nous  avons  débarqué  sans  obs- 
tacle. 

—  Qu'attend  le  mariscal  pour  atta- 
quer ? 

—  Que  nous  sachions  où  nous  sommes 
et  où  est  l'ennemi.  La  nuit  est  noire 
comme  la  gueule  d'un  canon,  et  le  ciel  et 
là  mer  sont  en  fureur. 
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L'orage,  du  reslo,  faisait  la  sécurité 
des  Mexicains  jusqu'au  jour,  car,  igno- 
rants comme  ils  l'étaient  des  localités  et 
de  la  force  de  la  garnison  espagnole,  une 
attaque  imprévue  dirigée  contre  eux  leur 
eût  été  funeste.  Grâce  à  la  tempête,  on 
ne  soupçonnait  pas  leur  présence. 

Il  était  environ  quatre  heures  du  malin 
lorsque  Costal  donnait  ces  détails  au  capi- 
taine. L'orage  continuait  à  gronder,  et  la 
mer,  qui  brisait  avec  violence  contre  la 
grève,  menaçait  de  rompre  les  câbles  des 
embarcations,  seul  espoir  de  salut  en  cas 
de  défaite.  Don  Cornelio  jelait  des  re- 
gards effrayés  sur  cet  Océan  qui  avait 
manqué  de  l'engloutir  quelques  heures 
auparavant.  Il  vit  un  homme  descendre 
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vers  le  rivage,  et  pensa  qu'il  y  allait  avec 
l'intention  de  resserrer  les  nœuds  des 
câbles.  En  effet,  rhomme  se  baissa;  mais, 
au  bout  d'une  minute,  Lantejas  crut  en- 
tendre le'  grincement  de  la  lame  d'un 
couteau  sur  un  objet  qu'on  cherchait  à 
couper. 

—  Que  fait-il  donc  ?  dit-il  à  Costal  en 
lui  montrant  l'homme  occupé  à  sa  mysté- 
rieuse besogne. 

—  Il  coupe  les  câbles,  parbleu  !  répon- 
dit l'Indien  ;  et,  s'élançant  tout  de  suite 
vers  lui,  suivi  du  capitaine,  il  reconnut,  au 
pâle  reflet  de  l'écume  blanchâtre  des  va- 
gues, le  mariscal  lui-même,  don  Herme- 
negildo  et  Galeana. 

—  Ah  !  c'est  vous,  capitaine,  dit  Ga- 
n  15 
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leana  ;  venez  donc  m'aider  à  Iranch^^i'  ces 
râbles  qui  sont  durs  comme  des  chaînes 
de  fer. 

—  Trancher  ces  câbles!  et  si   nous 
sommes  contraints  de  battre  en  retraite 

.    devant  des  forces  trop  supérieures  ! 

—  C'est  précisément  ce  que  je  veux 
éviter,  répondit  Galeana  en  souriant.  On 
se  bat  mal  quand  on  peut  se  sauver,  et 
je  veux  que  nos  hommes  se  battent  bien. 

Il  n'y  avait  rien  à  répliquer  à  l'ordre 
du  chevaleresque  mariscal,  et  tous  trois 
eurent  bientôt  défait  ou  tranché  les 
nœuds  des  câbles. 

—  C'est  bieDj  reprit  Galeana  ;  nous 
n'avons  plus  maintenant  qu'à  retirer  des 
embarcations  les  fuses  de  sisnaux. 
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Ils  obéirent  et  larguèrent  les  amarres, 
et  les  vagues,  en  se  retirant,  eurent  bien- 
tôt emporte'  les  trois  baleinières 

—  Allez  dormir  jusqu'au  moment  où 
je  vous  ferai  réveiller,  dit  Galeana;  vous 
avez  besoin  de  sommeil,  capitaine.  Pen- 
dant ce  temps,  Costal  ira  pousser  une  re- 
connaissance dans  rîle  pour  savoir  où  est 
Tennemi.  Il  faut  qu'aux  premiers  rayons 
du  wSoleil  l'île  et  la  goélette  soient  h 
nous! 

Le  mariscal,  en  disaut  ces  mots,  rejeta 
sur  sa  figure  le  pan  de  son  manteau  et 
s'éloigna.  Costal  et  le  capitaine  reprirent 
leur  place  sans  se  communiquer  leurs  ré- 
flexions, et  quand  l'Indien  eut  achevé  de 
se  dépouiller  du  peu  de  vêtements  qu'il 
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avait  conservés,  il  s'éloigna  à  son  tour  en 
se  glissant  à  travers  les  maugliersdu  ri- 
vage comme  le  jaguar  quand  il  s'avance 
dans  les  roseaux  pour  surprendre  l'alli- 
gator sur  le  bord  des  lagunes. 

Quant  à  don  Cornelio,  il  resta  sans 
pouvoir  dormir.  Bien  qu'un  peu  blasé 
sur  le  danger  des  batailles  par  une  habi- 
tude de  plus  d'un  an,  l'obligation  où  Ga- 
leana  avait  mis  ses  soldats  de  vaincre  ou 
de  mourir  le  tenait  éveillé.  Son  temps  se 
passait  à  réfléchir  sur  les  bizarreries  de 
la  destinée  qui  l'avait  jeté  malgré  lui  au 
milieu  de  la  carrière  périlleuse  du  soldat. 
Jl  ne  formait  plus  qu'un  vœu  :  c'était  celui 
de  voir  prendre  le  plus  tôt  possible  cette 
forteresse  d'Acapulco,  de  laquelle  More- 


DE    LA    RllNlî  229' 

los  lui  avait  promis  de  signer  son  congé. 
Au  bout  d'une  heure  environ.  Costal 
était  de  retour,  et  lui  fit  connaître  en 
substance  le  résultat  de  son  exploration, 
dont  il  allait  communiquer  les  détails  à 
Galeana. 

Suivant  le  rapport  de  l'Indien,  la  gar- 
nison espagnole  qu'il  supposait  être  d'en- 
viron deux  cents  hommes,  était  retran- 
chée  dans  une  espèce  de  fortin  de  terre  à 
la  pointe  méridionale  de  l'île,  à  une 
portée  de  canon  du  camp  mexicain.  Deux 
pièces  de  campagne  la  défendaient,  et 
dans  une  petite  anse,  la  goélette  dont  le 
feu  avait  brisé  l'avant  du  canot  était  à 
Tancre  à  quelque  distance  du- fortin. 

Galeana    savait   maintenant   où    était 
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Tennemi;  il  connaissait  sa  force  et  ses 
moyens  de  défense.  Le  crépuscule  com- 
mençait à  paraître.  Don  Hermenegildo  fit 
silencieusement  former  les  rangs  h  sa 
troupe,  et,  montant  sur  une  petite  émi- 
nence  qui  se  trouvait  tout  près,  il  se  fit 
apporter  les  fusées  de  signaux. 

—  Mi'chachos,  dit-il  alors  à  demi-voix, 
un  point  que  nous  attaquons  est  toujours 
pris;  nous  sommes  au  moment  de  char- 
ger Tennemi,  nous  avons  les  pieds  dans 
File.  Nous  pouvons  donc  annoncer  au 
général  en  chef,  sans  crainte  de  le  trom- 
per, que  l'île  est  prise  et  que  l'ennemi  est 
en  déroute. 

Sans  attendre  une  réponse,  le  mariscal 
approcha  son  cigare  allumé  de  la  pre- 
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mière  fusée  qu'on  lui  présenta,  La  fusée 
s.'éleva  en  sifïïanl  et  décrivit  sur  le  ciel 
sombre  une  ellipse  d'un  roûge  vif,  une 
seconde  lui  succéd-a  en 'traçant  une  courbe 
blanchâtre,  une  troisième  s'élança  en  lais- 
sant après  elle  une  longue  traînée  d'un 
vert  éblouissant. 

—  Rouge,  blanc  et  vert,  c'est  le  dra- 
peau mexicain,  reprit  Galeana,  c'est  le 
gnal  convenu  avec  votre  bien-aimé  géné- 
ral pour  lui  annoncer  la  prise  de  l'île.  On 
sait  à  présent  la  nouvelle  au  camp  et 
nous  ne  pourrions  plus  la  démentir.  En 
avant  ! 

Galeana  s'élança  aussitôt  et  d'un  seul 
bond  se  mit  à  la  tête  de  ses  gens,  qui  s'é- 
lancèrent à  leur  tour  au  pas  de  charge 
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guidés  par  Costal.  Comme  il  approchaient 
du  petit  fort  qui  abritait  la  garnison  es- 
pagnole, un  cri  de  détresse  parvint  jus- 
qu'à eux.1hna(^i»entj^s  longtemps  sans 
en  connaître'  la  cause.  A  travers  une 
échappée  d'arbres,  la  goélette  se  montra 
couronnée  de  monde,  roulant  et  tanguant 
sous  la  lame  à  peu  de  distance  des  ro- 
chers, et  ses  matelots  cherchaient  en  vain 
à  la  préserver  d'un  naufrage  inévitable. 
Ses  câbles  étaient  rompus  et  le  vent  d'o- 
rage la  poussait  sur  un  lit  de  rochers 
aigus. 

—  Sang  du  Christ!  moi  qui  comptais 
sur  cette  goélette,  s'écria  Galeana,  nous 
n'en  aurons  que  les  débris. 

Ce  désastre,  bientôt  connu  dans  le  camp 
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espagnol,  y  jela  la  confusion;  Galeana 
Faugnienta  encore  par  son  terrible  cri  de 
guerre  qui  fut  suivi  de  hurlements  force- 
nés pousse'spar  ses  soldats,  dont  l'obscu- 
rité cachait  le  pelit  nombre.  Leur  brusque 
attaque,  leurs  clameurs,  jointes  aux  éclats 
du  tonnerre  et  aux  cris  de  détresse  des 
matelots  de  la  goëlelte,  portèrent  Teffroi 
des  Espagnols  à  son  comble.  Les  assail- 
lants enfoncèrent  à  coups  de  hache  les 
portes  du  fort.  Sans  presque  éprouver  de 
résistance  et  après  un  court  combat  corps 
à  corps,  une  partie  de  la  garnison  s'enfuit 
et  Tautre  se  rendit  sans  conditions. 

A  peine  le  dernier  coup  de  fusil  venait- 
il  d'être  tiré  que  la  goélette,  touchant 
violemment   sur    les   rochers,    s'inclina 
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coiiiiîie  un  cheval  évcutré.pai'  un  taureau 
el  ses  flancs  s'ouvrirent.  Les  vainqueurs 
n'eurent  plus  alors  qu'à  s'emparer  des 
hommes  de  Téquipage  de  la  Guadalupe, 
c'est  ainsi  que  s'appelait  la  goélette,  à 
mesure  qu'ils  échappaient  au  naufrage. 

Le  soleil  vint  bientôt  jeter  quelques 
pâles  rayons  à  travers  les  nuages  gonflés 
qui  semblaient  flotter  sur  l'Océan,  mais 
Torage  ne  s'apaisa  pas  tout  à  fait  à  la 
naissance  du  jour. 

Au  moment  où  le  dernier  des  hommes 
de  la  goélette  touchait  le  rivage  de  l'île,  le 
fort  signala  une  voile,  puis  bientôt,  de  la 
plage  même,  on  put  apercevoir  au  loin, 
entre  deux  lames,  un  navire  fuyant  à  sec 
avec  la  rapidité  de  Téclair. 
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L'ouragan  semblait  le  pousser  contre 
la  terre  et  il  arriva  bientôt  à  une  distance 
assez  rapprochée  pour  que,  de  la  grève, 
on  distingua  l'équipage  et  les  officiers  sur 

le  pont. 

Costal,  Clara  et  le  capitaine  don  Cor- 
nelio  observaient  comme  les  autres  les 
manœuvres  du  brick,  quand  les  yeux 
perçants  de  l'Indien  se  dirigèrent  avec 
plus  d'attention  sur  un  officier  appuyé 
sur  la  lisse  du  navire  avec  un  air  de  mé- 
lancolie profonde. 

Sa  taille  haute  et  élégante  annonçait  la 
vigueur.  Sa  chevelure  noire  flottait  au  gré 
de  la  brise  sur  sa  tête  découverte,  et  il 
semblait  peu  préoccupé  du  danger  que 
courait  le  navire. 
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—  Rcconnaiscz-vous  cet  ofïicier?  de- 
manda Costal  en  le  désignant  du  doigta 
don  Cornelio  et  à  Clara. 

—  Je  ne  puis  distinguer  ses  traits,  ré- 

♦ 

pondit  Lantejas. 

—  l 'est  celui  que  nous  avons  connu 
tons  trois  jadis  capitaine  des  dragons  de 
la  reine;  aujourd'hui  c'est  le  colonel  Très 
\illas. 

—  Celui  qui,  à  la  bataille  de  Calderon, 
a  failli  s'emparer  du  généralissime  Hi- 
dalgo? dit  un  soldat. 

—  Lui-même,  répondit  Costal. 

—  L'officier  qui  a  cloué  la  tête  d'An- 
tonio Valdès  à  la  porte  de  son  hacienda? 
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ajouta  un  volontaire  de  la  province  de 
Oajaca. 

—  Lui-même,  répliqua  d'Indien. 

—  Est-ce  lui  encore  qui  s'est  emparé  de 
a  ville  d'Aguas  Calientes  et  a  fait  couper 

Ift  chevelure  de  quatre  cents  femmes  pri- 
sonnières? demanda  un  troisième. 

—  On  dit  qu'il  avait  ses  raisons  pour 
cela,  repartit  Costal. 

—  Eh  bien!  s'il  échoue  ici,  son  affaire 
est  claire. 

Mais  au  moment  où  le  soldat  finissait, 
un  petit  foc  s'éleva  sur  le  beaupré  du 
brick,  une  voile  glissa  le  long  d'un  des 
étais,  et  le  navire  obéissant  en  même 
temps  au  gouvernail,  ne  tarda  pas  à  virer 
de  bord  et  à  se  perdre  dans  le  lointain. 
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Costal  ne  s'elait  pas  trompé,  Tofficier 
passager  était  bien  don  Rafaël  Très  Villas, 
qui  après  un  an  d'absence,  allait  porter 
sur  les  bords  du  golfe  de  Téhuantepec 
une  incurable  mélancolie.   . 


li'liomme  au  caban. 


Pendant  que,  échappant  à  la  fois  au 
double  danger  de  se  briser  sur  l'île  de  la 
Roqneta  ou  d'y  tomber  entre  les  mains  de 
Tennemi,  le  brick  espagnol  emportait  don 
Rafaël  dans  la  province  de  Oajaca,  où  nous 
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ne  tarderons  pas  à  le  retrouver,  lovent 
apportait  le  bruit  d'une  canonnade  inces- 
sante mêlée  aux  sifflements  de  Touragan. 

Ces  détonations  semblaient  partir  du 
fort,  du  moins  autant  que  Ton  en  pouvait 
juger  au  milieu  de  la  brume  qui  le  cou- 
vrait* 

Les  groupes  d'insurgés  formés  sur  le 
bord  de  la  mer  cherchaient  en  vain  à  en 
deviner  la  cause. 

Nous  la  dirons  en  peu  de  mots. 

Les  vedettes,  postées  sur  la  plage  par 
ordre  de  Morelos,  après  le  départ  du  ma- 
'  riscal  et  de  ses  baleinières,  avaient  aperçu 
les  fusées  de  signaux  tirées  par  don  Her- 
menegildo  pour  annoncer  la  prise  de  l'île 
de  la  Roqueta,  bien  que,  comme  on  se  le 
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rappelle,  elle  ne  fût  pas  encore  compléte- 
nnient  conquise. 

D'après  ce  qui  avait  été  convenu  entre 

le  généra!  en  chef  et  le  mariscal,  Morelos 
avait  dirigé  contre  Acapulco  une  si  brus- 
que attaque,  qu'il  s'en  était  emparé  presque 
sans  coup  férir. 

Quoique  le  fort  tînt  toujours,  la  posses- 
sion de  nie  de  la  Roqueta  rendait  moins 
illusoire  la  conquête  d'une  ville  ouverte 
comme  celle  qu'on  venait  de  prendre.  De 
l'île,  en  effet,  soit  que  la  goélette  convoitée 
par  Galeana  lui  eût  échappé  ou  non,  il 
était  possible,  sinon  facile,  d'intercepter 
les  navires  chargés  de  vivres  pour  le  fort. 
Maître  d'Acapulco,  Morelos  s'était  rap- 
pelé le  curé  de  Caracuaro,  dérisoirement 

Il  16 
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chargé  de.  conquérir  une  riche  province, 
qui  aujourd'hui  appartenait  presque  tout 
entière  au  général  Morelos,  Il  s'était  rap- 
pelé  ses  humbles  débuts  et  sa  puissance 
actuelle.  Alors,  dans  un  élan  de  reconnais- 
sance pour  le  Dieu  des  armées  dont  il 
avait  été  jadis  le  plus  modeste  des  servi- 
teurs, il  résolut  de  dire  une  messe  so- 
lennelle d'actions  de  grâces  et  d'officier 
lui-même. 

Cétaitsur  la  ville,  sur  la  cathédrale  elle- 
même  que  le  fort  faisait  pleuvoir  une  grêle 
de  boulets;  là,  sous  les  voûtes  du  temple, 
par  une  de  ces  singularités  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  dont  les  premiers  géné- 
raux furent  des  prêtres,  Morelos  venait  de 
déposer  l'uniforme  pour  revêtir  l'étole. 
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Les  batteries  des  insurgés  répondaient 
au  feu  de  la  citadelle^  et  c'était  au  milieu 
deVépouvantable  fracas  de  Tartillerie  que 
Morelos,  redevenu  prêtre,  comme  jadis, 
célébrait  encore  une  fois  roffice  divin. 

La  cause  de  ces  détonations  n'avait  pas 
tout  à  fait  échappé  à  Galeana. 

—  Enfants  !  dit-il  en  s'approchant  des 
groupes  formés  sur  le  rivage,nous  sommes 
maîtres  de  Tîle  ;  notre  bien-aimé  général 
la  su  par  nos  signaux,  et,  à  son  tour,  il 
attaque  Acapulco.  Dans  deux  heures,  la 
ville  sera  prise,  si  elle  ne  Test  déjà;  ses 
canons  chantent  le  Te  Deum.  Vive  Mo- 
relos  ! 

— ViveMorelos  !  répétèrent  les  insurgés 
en  chœur. 


244  ui  DUAr.ox 

—  ËIi  !  seigneur  Lantejas,  dit  Costal  en 
se  frottant  les  mains,  ne  vous  semble-l-il 
point  que  je  viens  de  faire  un  bon  pas  vers 
le  traître  de  Gago? 

Lesembarcations  de  la  goélette,  dont  une 
put  être  sauvée,  et  celles  qui  avaient  trans- 
porté la  garnison  espagnole  de  la  côte 
dans  rîle,  remplaçaient  complètement  les 
baleinières,  sacriflées  par  le  mariscal,  et 
les  surpassaient  en  solidité. 

Quant  au  bout  du  second  jour  l'orage 
eut  cessé,  la  mer  recouvra  son  calme 
habituel.  Ces  embarcations  servirent  alors 
à  établir  les  communications  entre  le 
camp  de  Morelos  et  Ja  Roqueta,  et  à  ex- 
pédier au  général  en  chef,  sous  bonne 
escorte  envoyée  par  lui,  ceux  des  prison- 
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niers  qui  ne  voulurent  pas  einbiasser  la 
cause  mexicaine  ;  ce  fut  le  plus  grand 
nombre.  Du  reste,  l'occupation  de  la  petite 
île  demeura  confiée  à  ceux  qui  Tavaient 
conquise. 

Parmi  les  transfuges  européens  qui 
avaient  grossi  les  rangs  des  insurgés,  il  y 
en  avait  un  qu'il  était  facile  de  reconnaître 
pour  Galicien  à  son  rude  accent  monta* 
gnard.  C'était,  par  conséquent,  un  compa- 
triote de  Pépé  Gago ,  qu'il  connaissait 
d'autant  mieux,  qu'avant  d'être  envoyé 
tenir  garnison  à  la  Hoqueta,  il  faisait 
partie  avec  lui  de  celle  de  la  citadelle 
d'Acapulco.  Costal  n'avait  pas  tardé  à  se 
lier  avec  le  Galicien,  et  à  obtenir  de  lui, 
sur  le  sergent  d'artillene,  des  renseigne- 
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menls  dont  il  espérait  faire  son  profit  plus 
tard. 

Ce  n'était  pas  toutefois  les  seuls  services 
que  rindien  attendait  des  nouvelles  re- 
crues. 11  pensait  à  utiliser  la  connaissance 
qu'il  leur  supposait  des  signaux  espagnols 
convenus  avec  les  navires  chargés  du  ravi- 
taillement du  fort,  et  à  en  attirer  pour  le 
moins  un  ou  deux  dans  Vile,  afin  de  s'en 
emparer. 

Trois  jours  après  la  prise  de  l'île.  Costal 
fut  encore  le  premier  à  signaler  une  voile 
qui  faisait  route  de  San-Blas  pour  Aca- 
pulco.  Comme  ce  ne  pouvait  être  qu'un 
navire  espagnol,  on  s'empressa  de  hisser 
le  pavillon  d'Espagne  au  sommet  du  fortin, 
et  \v  navire  en  vue  arbora  bientôt  en  effet 
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un  pavillon  semblable.  Ce  fut  avec  une 
joie  bien  vive  que  la  garnison  vit  le  brick 
s'approcher  et  grossir  jusqu'à  ce  que  Ton 
pût  lire  dans  une  de  ses  évolutions  de 
grandes  lettres  blanches  peintes  sur  son 
arrière. 

Ce  tait  le  San-Carlos,  et  les  Espagnols 
transfuges  le  reconnurent  pour  être  l'un 
des  bâtiments  dont  on  attendait  l'arrivée 
dans  la  forteresse,  avec  d'autant  plus 
d'anxiété,  qu'il  était  chargé  de  vivres  et 
de  munitions.  Les  insurgés  avaient  am- 
plement de  ces  dernières,  et  étaient  sur 
le  point  de  manquer  des  premiers. 

Le  navire  s'approchait  en  apparence 
sans  défiance  aucune;  mais  le  capitaine 
était  un  vieux  loup  de  mer  qui  savait  que 
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le  sort  des  armes  est  variable,  et  qu'en 
guerre,  si  les  places  ne  changent  pas  de 
position,  elles  peuvent  souvent  changer 
du  moins  d'occupants. 

Lors  donc  que  tous  se  félicitaient  dans 
Tile  d'une  capture  prochaine,  le  San- 
Carlos  mit  brusquement  en  panne,  et  on 
le  vit  hisser  à  côté  de  la  bannière  espa- 
gnole un  second  pavillon  bleu  de  ciel  avec 
trois  étoiles  d'or.  Cela  fait,  on  parut  atten- 
dre à  bord  que  l'on  fît  de  l'île  le  signal 
correspondant. 

Ce  mystérieux  signal  du  brick  était  de 
l'hébreu  pour  les  insurgés,  et  malheu- 
reusement leurs  nouveaux  soldats  ne  le 
comprenaient  pas  davantage.  Leur  seule 
ressource  fut  de  hisser  à  leur  tour  un 
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second  pavillon  espagnol  à  côté  du  pre- 
mier; ils  en  eussent  eu  dix,  qu'ils  les 
auraient  tons  fait  flotter  à  la  fois  à  la 
pointe  du  mât  de  signaux,  tant  ils  avaient 
à  cœur  de  prouver  qu'ils  étaient  bien  véri- 
tablement Espagnols;  mais  ils  n'en  avaient 
que  deux. Cependant,  à  force  de  chercher, 
on  trouva,  dans  un  coin  du  fortin,  un 
débris  d'étamine  rouge  avec  un  lambeau 
de  ce  qui  avait  dû  être  jadis  un  soleil  d'or, 
et  qui  parut  merveilleusement  corres- 
pondre aux  étoiles  du  San-Carlos. 

Avant  toutefois  de  risquer  une  réponse 
faite  au  hasard,  Galeana  crut  prudent  de 
faîrf>  avancer  sur  la  grève  le  Galicien 
dont  il  a  été  question.  Celui-ci  obéit,  et, 
faisant  de  ses  deux  mains  un  porte-voix, 


250  lE    1)HAI,0> 


Cria  avec  rëner^ie  de  son  rude  accent 


montagnard  : 


—  Le  commandant  de  File  fait  dire  au 
capitaine  du  brick  qu'il  serait  heureux 
de  le  voir  venir  à  terre  pour  lui  confier 
un  message  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

Le  capitaine  du  brick  se  montra  sur  le 
pont.  C'était  un  marin  à  lête  grise  et  à 
l'air  circonspect;  son  porte-voix  envoya, 
en  grondant,  la  réponse  suivante  : 

—  Je  désirerais  d'abord  deux  choses: 
la  première,  que  le  seigneur  commandant 
me  fît  l'honneur  de  me  répéter  son  invita- 
tion lui-même;  la  .seconde,  qu'il  voulût 
bien  répondre  à  mon   signal  autrement 
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qu'en  arborant  un  second  pavillon  natio- 
nal. 

Le  Galicien  passa  la  main  clans  son 
épaisse  chevelure. 

—  Seigneur  capitaine,  dit-il ,  dans  ces 
temps  de  troubles  on  ne  saurait  se  mon- 
trer trop  bon  patriote. 

—  C'est  vrai,  reprit  le  capitaine. 

—  Le  commandant  de  Tîle  serait  heu- 
reux de  vous  souhaiter  la  bienvenue, 
reprit  le  Galicien;  mais,  à  la  suite  d'une 
indisposition  fort  grave,  les  médecins  lui 
défendent  le  grand  air  et  le  soleil.  Quant 
aux  signaux,  bien  que  le  tonnerre  soit 
tombé  pendant  le  dernier  orage  sur  la 
caisse  où  ils  étaient  enfermés ,   et  qu'il 
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ne  nous  reste  plus  que  les  débris  d'un 
seul..., 

—  Vous  voudrez  bien  faire  mes  com- 
pliments de  condoléance  au  commandant, 
reprit  le  capitaine  du  brick  d'un  ton 
railleur,  et,  s'il  avait  des  commissions 
pour  don  Pelro  Vêlez,  je  m'en  chargerais 
volontiers. 

—  Attendez  donc  ;  le  pavillon  qui  nous 
reste  est  précisément  le  bon,  et  vous 
ne  l'aurez  pas  plutôt  vu  flotter  que  tout 
malentendu  cessera  entre  nous.  Tenions 
la  chance,  ajouta-t-il  à  demi-voix  s'adres- 
sant  à  ses  compagnons. 

En  achevant  cette  réponse  d'un  air 
d'assurance  parfaite,  le  Galicien  cria 
d'une  voix  de  stentor  de  hisser  le  pavillon 
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au  soleil  d'or,  et ,  peu  de  secondes  après, 
le  drapeau  mutilé  flottait  à  côté  des  deux 
bannières  espagnoles. 

Le  capitaine  du  San-Carlos  braqua  sa 
longue-vue  sur  le  haillon  d'élamine  bleue 
et  jaune  qui  se  déployait  sous  la  brise 
avec  tout  Torgueil  d'un  mendiant  cas- 
tillan ;  et  tous  attendirent  avec  anxiété  le 
résultat  de  son  examen.  Le  Galicien  ne 
s'était  pas  trompé  en  assurant  que  tout 
malentendu  se  dissiperait  à  Taspect  de 
son  signal;   car,   ainsi   que   les   étoiles 
disparaissent  devant  le  soleil,  le  pavillon 
étoile  fut  brusquement  amené,  puis,  pour 
prouver  qu'en  effet  le  capitaine  ne  con- 
servait plus  aucun  doute,  le  brick  tourna 
le  flanc  et  lâcha  sur  l'île  une  bordée 
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de  boulets,  dont  l'un  coupa  en  deux  le 
malheureux  Galicien. 

Un  cri  unanime  de  désappointement  . 
et  de  vengeance,  poussé  par  tous  les  hom- 
mes, répondit  à  ce  brutal  procédé  du 
capitaine  espagnol,  qui  leur  échappait, 
et  la  voix  de  Galeana  domina  le  tumulte 
en  criant  : 

—  A  Tabordage! 

Joignant  Faction  à  la  parole,  don  Her- 
menegildo  sauta  dans  Tune  des  barques 
amarrées  au  rivage,  et  toutes  furent  en  un 
instant  remplies  de  soldats  animés  de 
l'esprit  du  chasseur  alïamé  qui  voit  sa 
proie  lui  échapper. 

Costal,  en  compagnie  de  son  fidèle 
Clara,  s'était  tout  de  suite  jeté  dans  la 
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yole  du  mariscal.  C  était  une  embarca- 
tion longue,  étroite  et  légère,  dont  Thi- 
dien  avait  pu  déjà  reconnaître  la  marche 
supérieure  et  la  solidité.  Lantejas  voulut, 
mais  vainement,  prendre  place  à  côté  de 
ses  compagnons  d'habitude;  la  yole  était 
déjà  trop  chargée,  et  il  fut  obligé  de  se 
mettre  dans  la  première  embarcation  qui 
se  présenta. 

Cette  manœuvre  ne  s'était  pas  accom- 
plie sans  quelque  lenteur  occasionnée 
par  la  précipitation  même,  de  sorte  que 
déjà  le  brick  espagnol,  ses  voiles  gonflées 
par  une  bonne  brise,  était  à  quelque 
distance  quand  le  signal  du  départ  fut 
donné. 

Don  Cornelio  ne  se  voyait  pas  sans 
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une  vive  répugnance  exposé  encore  une 
fois  sur  rélément  dangereux  qui  avait 
manqué  de  lui  être  si  fatal,  et  de  plus  un 
combat  naval  était  complètement  en  de- 
hors de  ses  habitudes;  cependant,  l'en- 
thousiasme général  le  gagna,  et  il  se 
laissa  aller  avec  quelque  plaisir  à  con- 
templer le  spectacle  que  présentait  la 
petite  flottille. 

Le  soleil,  presque  à  son  déclin,  com- 
mençait à  teindre  de  pourpre  et  d'or 
le  vaste  bassin  sur  lequel  volaient  à  l'envi 
Tune  de  Taulre  six  embarcations  chargées 
de  soixante  hommes  brûlants  du  désir 
de  se  venger. 

Devant  elles  le  San-Carlos  poursuivait 
sa  marche  rapide.  Les  rayons  obliques  du 
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soleil  se  reflétaient  en  lames  de  feu  sur 
le  cuivre  de  son  doublage,  tandis  que 
ses  mâts  étaient  couverts  d'un  nuage  de 
voiles  blanches.  On  eût  dit  un  cygne,  aux 
pieds  rouges  et  au  plumage  de  neige, 
fendant  Feau   des  lagunes.  Des  hourras 
partaient  de  toutes  les  barques  comme 
ceux  que  font  entendre  les  chasseurs  qui 
suivent  le  daim  dans  la  plaine.  La  quille 
des  embarcations  jetait,  en  sillonnant  la 
mer,  des  réseaux  d'écume  sur  sa  surface 
d'azur;  c'était  à  qui  arriverait  le  premier 
pour   s'accrocher    aux    flancs  du  brick 
espagnol.    Les    uns    recourbaient    leurs 
baïonnettes  pour  les  transformer  en  grap- 
pins d'abordage;  les  autres,  c'étaient  les 

costenos  de  Galcana,  qui  n^  savaient  ja- 
u  17 
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mais  se  séparer  de  leurs  lazos,  les  fai- 
saient tournoyer  au-dessus  de  leur  tête, 
prêts  à  les  lancer  dans  les  cordages  pour 
grimper  à  bord. 

Cependant ,  la  distance  qui  séparait  les 
insurgés  du  San-Carlos  diminuait  petit  à 
petit.  Il  venait  de  lâcher  une  bordée  contre 
les  barques,  mais  ses  canons,  moins  bien 
dirigés  que  la  première  fois,  n'avaient 
lancé  que  des  boulets  inoffensifs,  qui, 
sifflant  au-dessus  des  têtes  des  Mexicains, 
avaient  été  se  perdre  dans  l'eau.  Obligé 
de  présenter  le  fïanc  pour  décharger  son 
artillerie,  cette  manœuvre,  en  suspen- 
dant sa  marche  pendant  quelques  ins- 
tants, avait  fait  gagner  du  terrain  aux 
barques.  D'innombrabies  coups  de  sifflets 
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et  d'oulrageuses  moqueries  accueillireat, 
avec  une  dédaigneuse  ironie,  l'inutile 
décharge  du  brick. 

Déjà  les  bastions  du  fort  commençaient 
à  paraître  dans  le  lointain,  lorsque,  de 
l'embarcation  du  mariscal,  qui  se  trouvait 
en  avant'  de  toutes  les  autres,  Costal 
poussa  un  cri  et  signala  un  incident  im- 
prévu qui  bientôt  fut  à  la  connaissance 
de  tout  le  monde. 

Pendant  que  le  San-Carlos  fuyait,  ou 
pour  mieux  dire  tâchait  d'arriver  le  plus 
promptement  possible  au  but  de  sa 
course,  les  hauteurs  du  château  s'étaient 
couronnées  de  spectateurs;  au  loin,  la 
plage  voisine  du  camp  de  Morelos  s'était 
également  couverte  de  soldats,  qui,  faute 
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(le  moyen  de  transport,  ne  pouvaient  faire 
que  des  vœux  pour  leurs  camarades.  Tout 
à  coup  six  canots  espagnols  parurent  et 
doublèrent  la  pointe  du  fort,  se  dirigeant 
sur  le  brick  pour  lui  porter  secours. 

C'était  l'apparition  de  ces  barques  en- 
nemies qu'annonçait  le  cri  de  Costal,  la 
lutte  qui  allait  s'engager  éiait  le  spectacle 
auquel  venaient  assister  les  soldats  de  la 
citadelle  et  ceux  de  Morelos.  A  l'aspect  du 
renfort  inattendu  que  recevait  le  brick, 
toutes  les  barques  mexicaines,  sur  un  si- 
gnal du  mariscal,  s'empressèrent  de  ral- 
lier la  yole  qui  le  portait,  pour  recevoir 
ses  ordres. 

De  léoères  embarcations  sans  artillerie 
attaquant   unnavire  de  guerre  sous  voiles, 
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par  qui  dles  pouvaient  facilement  être 
couJëes  à  fond,  était  une  entreprise  déjà 
bien  téméraire.  Les  auxiliaires  qui  ve- 
naient à  laide  du  brick  rendaient  lentre- 
prise  plus  téméraire  encore. 

On  tint  néanmoins  conseil  aussi  rapi- 
dement que  le  permettaient  les  circons- 
ances  . 

-^  Capitaine  Lantejas,  quel  est  votre 
avis?  demanda  le  mariscal. 

—  Si  la  témérité  est  souvent  une  cause 
de  victoire...  répondit  le  capitaine  avec 
quelque  hésitation... 

—  Bien  !  votre  avis  est  d'attaquer,  je  le 
sais,  s'écria  Galeana  en  interrompant 
don  Cornelio,  qui,  n'osant  pas  démentir 
le  mariscal,  fit  un  signe  de  tête  aftirmalif. 
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Et  VOUS,  don  Amador  !  demanda-t-iJ  a  un 
second  officier. 

—  Je  suis  d'avis  que  la  plus  vulgaire 
prudence  conseille  la  retraite,  répondit 
don  Amador. 

Galeana  fronça  le  sourcil. 

—  Votre  avis,  capitaine  Salas,  reprit-il. 

—  Battre  en  retraite!  s'écria  Salas, 
c'est-a-dire  fuir!  Que  penserait  notre 
général,  qui  s'étonne  sans  doute  que 
nous  délibérions  quand  des  hommes  de 
cœur  ne  sauraient  qu'agir?  Attaquons! 

De  nombreux  vivats  accueillirent  les 
paroles  de  Salas. 

—  Mon  avis  compte  pour  deux,  dit  le 
maris(  a).  Attaquons  donc;  nous  sommes 
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quatre  sur  six.  En  avant,  et  vive  More- 
los! 

Le  mariscal  tranchait  souvent  avec 
aussi  peu  de  cérémonie  les  questions  de 
ce  genre,  et  personne  ne  songea  à  protes- 
ter contre  sa  décision.  Les  barques  enne- 
mies s'avançaient  d'ailleurs  si  rapidement, 
que  leur  réunion  au  brick  rendait  désor- 
mais le  combat  inévitable,  en  supposant 
même  que  les  Mexicains  eussent  eu  l'idée 
de  le  fuir. 

—  Attention,  messieurs!  s'écria  Ga- 
leana;  présentez  la  proue  et  dispersons- 
nous.  Le  brick  s'apprête  à  nous  lancer 
une  volée  de  canons. 

Le  San-Carlos  présentait  en  effet  le 
flanc;  un  nuage  de  fumée  s'élança  de  ses 
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sabords,  une  forte  détonation  se  lit  en- 
tendre, et  les  boulets  sillonnèrent  Teau 
en  sifflant.  Tout  à  coup  don  Cornelio 
poussa  un  cri. 

—  Vous  êtes  blessé,  Lantejas?  cria  Ga- 
leana. 

Avant  que  don  Cornelio  n'eût  le  temps 
de  répondre,  un  coup  d'œil  du  mariscai 
lui  fit  voir  que  Tex-étudiant  était  sain  et 
sauf. 

Un  corps  mutilé  s'affaissait  à  côté  de 
lui  :  c'était  celui  du  capitaine  Salas,  dont 
un  boulet  venait  d'emporter  la  tête.  Don 
Cornelio  ne  faisait  qu'essuyer  le  sang  qui 
avait  rejailli  sur  lui. 

—  Capitaine  du  diable  !  dit  le  mariscai 
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en  (iésignanl  le  San-Carlos,  Mes  amis, 
vengeons  le  brave  Salas.  En  avant! 

La  yole  qui  portait  le  mariscal,  l'Indien 
zapotèque  et  le  nègre,  s'élança  rapide- 
ment en  tête  des  autres  embarcations,  au 
milieu  d'un  cri  universel  de  douleur  pour 
un  officier  que  sa  bravoure  faisait  aimer, 
et  qui  portait  le  premier  la  peine  de  la 
témérité  qu'il  avait  conseillée.  La  fatale 
décharge  du  brick  espagnol,  qui  avait  re- 
pris sa  route  ne  fît  qu'animer  les  insur- 
gés. Les  rameurs  se  courbèrent  sur  leurs 
avirons,  et  les  barques,  rangées  sur  la 
même  ligne,  luttèrent  à  qui  arriverait  la 
première,  comme  dans  une  joute  sur  un 
lac. 

Quoique  le  capitaine  Lantejas  n'eût  pas 


riiiinieur  guerrière,  l'enlliousiasme  géné- 
ral l'avait  gagné,  nous  l'avons  déjà  dit. 
Animé  par  l'idée  qu'il  allait  combattre 
^  sous  les  yeux  de  la  foule  nombreuse  et 
amie  qui  se  pressait  sur  h  plage,  excité 
par  les  fanfares  qu'envoyaient  à  Técho  les 
cors  et  les  trompettes    du  rivage  et  du 
fort,  une  noble  émulation  s'empara  de 
lui,  et,  pour  la  première  et  la  seule  fois 
de  sa  vie,  il  conçut  l'âpre  et  sauvage  vo- 
lupté du  soldat  qui  ne  se  plaît  qu'au  sein 
du  carnage.  C'était  aussi  au  bruit  de  ce$ 
fanfares  et  au  bruit  de  clameurs  guerriè- 
res que  les  barques  mexicaines  bondis- 
saient sur  l'eau.  Elles  poursuivaient  leur 
course  rapide  lorsqu'on  vit  les  six  bar- 
ques espagnoles  se  placer  sur  une  seule 
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ligne  le  long  du  brick,  comme  pour  le 
protéger  contre  l'attaque  de  ses  enne- 
mise 

Tout  à  coup,  de  la  yole  amirale  (nous 
appelons  ainsi  celle  que  montait  le  raa- 
riscal),  les  cris  do  :  «  L'homme  à  la 
bayeta  (1)  !  »  attirèrent  Fattention  de  don 
Cornelio  sur  la  barque  où  se  trouvait 
rhomme  ainsi  désigné.  Mais  le  caban 
bleu  foncé  dont  il  était  couvert  empêchait 
qu'on  pût  distinguer  ses  traits. 

Ce  mystérieux  combattant  devint  aus- 
sitôt Tobjet  des  suppositions  les  plus 
absurdes.  Les  uns  prétendaient  que  le$ 
précautions    qu'il    prenait  pour   cacher 

(1)  Espèce  de  caban  d'un  usage  universel  sur  les 
côtes  du3  deux  Océans  mexicains. 
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sa  figure  étaient  une  pénitence  in- 
fligée par  son  confesseur  ;  les  autres 
soutenaient  que  c'était  un  personnage 
distingué  de  la  cour  de  Madrid,  et 
quelques-uns  allaient  jusqu'à  soupçon- 
ner que  c'était  le  roi  d'Espagne  lui- 
même. 

Quoi  qu'il  en  fût,  la  yole  de  Galeana 
quitta  brusquement  la  ligne  pour  s'avan- 
cer en  ligne  diagonale  vers  la  barque  ou 
apparaissait  l'homme  à  la  bayeta^  comme 
si,  en  réalité,  c'eût  été  un  ennemi  de 
plus  d'importance  que  les  autres.  Ce  fut 
le  signal  de  l'attaque. 

De  nouvelles  fanfares  du  fort  et  de  la 
plage  saluèrent  le  disque  rouge  du  soleil, 
qui  disparaissait  dans  la  mer,  dont  les 
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eaux  prirent  tout  d'un  coup  une  teinte 

livide.  Le  fracas  d'une  vive  fusillade  cou- 
vrit bientôt  le  bruit  de  la  musique  guer- 
rière, et  sous  un  dais  de  fumée  blanche, 
au  milieu  des  cris  de  ceux  que  la  mous- 
quelade  rejetait  blessés  ou  sans  vie  au 
fond  des  canots,  les  embarcations  s'élan- 
cèrent Tune  contre  l'autre,  et  les  combat- 
tants se  prirent  corps  à  corps.  Le  combat 
fut  court,  mais  acharné. 

Pour  la  première  fois,  on  vit  des  coste- 
nos  se  servir  de  leur  inévitable  lazo  dans 
une  affaire  navale,  et,  si  les  insurgés  en 
eussent  compté  parmi  eux  un  plus  grand 
nombre,  tout  l'avantage  eût  été  de  leur 
côté;  car,  avant  que  la  barque  que  mon- 
tait don  Cornelio  eût  louché  la  barque 
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contraire,  trois  ennemis  avaient  été,  à 
vingt  pas,  enlacés  et  brusquement  préci- 
pités dans  la  nier. 

De  part  et  d'autre,  chaque  homme, 
étreignant  son  ennemi,  ne  combattait 
plus  qu'à  Tarme  blanche,  qui  faisait  une 
silencieuse  et  terrible  besogne.  Tout  à 
coup,  des  cris  partis  de  la  foule  qui  gar- 
nissait le  sommet  du  fort,  auxquels  ré- 
pondirent les  cris  des  soldats  de  Morelos 
réunis  sur  la  plage,  annoncèrent  un  inci-" 
dent  nouveau,  La  fureur,  au  même  ins- 
tant, fit  place  à  rétonnement;  comme  par 
enchantement,  le  combat  fui  suspendu, 
les  barques  se  décrochèrent  les  unes  des 
autres  et  s'éloignèrent.  C'était  une  trêve 
tacite.  Haletants  de  fatigue,  les  combat- 
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tants  se  reposèrent  et,  autant  que  le  per- 
mettait un  reste  de  la  clarté  du  jour,  pu- 
rent'reconnaître  le  sujet  des  cris  qui  les 
avaient  séparés. 

Embossés  sous  les  murailles  de  la  for- 
teresse, le  brick  espagnol,  ayant  mis  en 
panne,  hissait  de  son  bord  le  dernier  sac 
de  farine  dont  il  venait  d'approvisionner 
les  assiégés.   Pendant  •  que  les  insurgés 
versaient  inutilement  leur  sang,  et  que 
leurs   ennemis  du  moins    combattaient 
pour  se  procurer  les  moyens  de  pourvoir 
à  leur   nourriture,  le    San-Carlos   avait 
tranquillement  opéré  son  déchargement, 
et  les  Mexicains  eurent  le  désappointe- 
ment de  le  voir  s'éloigner  à  toutes  voiles 
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et  bientôt  disparaître   an   milieu  de   la 
brume  du  soir. 

Cependant,  des  six  barques  qui  compo- 
saient la  flottille,  une  seule  n'avait  pas 
cessé  le  combat  :  c'était  la  yole  amirale. 
Celte  embarcation  portait  Galeana  et  Cos- 
tal, compagnons  de  Lantejas,  et  qui  lui 
étaient  chers  à  plus  d'un  litre;  l'Indien 
surtout,  son  sauveur  d'habitude.  Légère- 
ment blessé  à  la  tête,  don  Cornelio  ne 
pensait  pas  à  sa  blessure,  et  ses  regards 
suivaient  avec  anxiété  la  baïquedu  maris- 
cal. 

L'obscurité  n'était  pas  encore  assez 
épaisse  pour  l'empêcher  de  distinguer 
pleins  de  vie  Galeana,  Costal  et  le  nègre 
a  la  poursuite  de  leur  ennemi,  qui  fuyait 
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de  toute  la  vitesse  de  ses  rames.  Lantejas 
reconnut  parfaitement  aussi  Thomme  au 
caban. 

Au  même  moment,  les  cinq  barques 
espagnoles,  dont  les  hommes  avaient 
atteint  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé  (le 
ravitaillement  du  fort),  firent  également 
force  de  rames  pour  s'éloigner.  Des  huées 
accompagnèrent  les  fuyards,  et  plusieurs 
voulaient  les  poursuivre  ;  mais  la  mort  du 
capitaine  Salas  laissait  le  commandement 
à  Lanlejas  en  l'absence  du  mariscal,  et  il 
donna  l'ordre  de  marcher  au  secours  de 
ce  dernier. 

L'ardeur  des  rameurs  à  voler  à  Taide 
de  leur  général  les  rapprocha  prompte- 
ment  de  sa  yole.  Galeana  venait  d'atteindre 

Il  .18 
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et  cl*aborder  la  barque  ennemie,  oi  don 
Coi  nelio  put  être  témoin  d'une  courte  et 
sanglante  lutte.  11  vît  don  Hermenegildo 
abattant,  selon  son  habitude,  tout  ennemi 
qu  il  touchait;  il  vit  aussi  Costal  un  instant 
enlacé  avec  l'homme  au  caban,  puis  ce 
dernier  s'élancer  à  la  mer  et  gagner  le 
rivage.  Costal,  saisi  alors  par  les  rameurs, 
eut  a  lutter  en  désespéré  contre  eux,  et 
Laniejas  le  vit  parvenant  enfi ira  se  dégager 
de  leur  étreinte,  bondir  dans  l'eau  comme 
un  furieux  à  la  poursuite  du  mystérieux 
personnage. 

—  Ah!  s'écria  l'un  des  insurgés,  ce 
païen  de  Costal  tient  à  savoir  qui  est 
l'homme  à  la  bayela. 
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—  Il  veut  la  rançon  du  roi  d'Espagne, 
dit  un  autre. 

Les  Mexicains  n'étaient  plus  qu'à  une 
courte  distance  de  Galeana  quand  ils  IV 
peiçurent  sautant  avec  les  siens  dans  le 
canot  ennemi,  et,  au  moment  où  ils  Tac- 
costaient,  le  dernier  Espagnol  tombait 
poignardé  dans  la  mer.  Le  mariscal  rega- 
gna sa  yole,  poussa  d'un  pied  dédaigneux 
la  barque  vide  et  la  laissa  flotter  à  l'aven- 
ture. 

—  Et  Costal?  s'écria  don  Cornelio,  où 
est-il  ? 

—  Ah  !  c'est  vous,  capitaine?  répliqua  le 
mariscal  lorsque  l'enivrement  du  combat 
lui  permit  de  reconnaître  Lantejas.  Eh 
bien  !  Costal  est  en  chasse  ;  il  est  sem- 
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blable  à  ces  liiniers  mal  dressés  que  leur 
ardeur  emporte  toujours.  Voyez-le! 

Comme  Galeana  parlait  encore,  on  put 
vaguement  distinguer  une  ombre  confuse 
prenant  pied  sur  la  plage  ;  puis  une  autre 
forme  aussi  indécise  s'élever  sur  la  grève 
et  s'élancer  après  la  première. 


VI 


I^e  pont  d*HornoB. 


L'ardeur  avec  laquelle  Tlndien  se  met- 
tait à  la  poursuite  de  l'homme  au  caban 
semblait  justifier  les  suppositions  que  les 
insurge's  s'étaient  plu  à  faire  sur  ce  mys- 
térieux personnage. 
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—  L'avez-vous  vu  de  près  !  demandait- 
on  de  tous  côtés  à  ceux  qui  avaient  accom- 
pagné le  mariscal. 

—  Un  seul  instant  son  capuchon  s'est 
rabattu  sur  ses  épaules,  répondit  un  des 
soldats;  mais  il  l'a  si  promptement  relevé, 
qu'à  peine  a-t-on  pu  distinguer  ses  traits. 

—  Quelle  figure  a-t-il  ? 

—  Une  figure  comme  tout  le  monde. 

—  Et  Costaî,  qui  le  poursuit,  ne  vous  a 
pas  dit  ce  qu'il  pensait  de  l'homme  à  la 
bayela  ?  reprit  un  autre  soldat. 

—  Non  ;  mais  ses  yeux  ont  brillé  d'une 
joie  qui  mê  fait  croire  que  c'est  un  prince 
du  sang  de  la  famille  royale. 

—  Ce  païen  de  Costal  gagnera  une  belle 
rançon,  ajouta  un  troisième. 
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Seuls,  parmi  tous,  Galeana  et  le  capi- 
taine Lanlejas  ne  partageaient  pas  cette 
curiosité.  Le  premier  interrompit  les  con- 
versations particulières  en  donnant  rordre 
de  regagner  l'île,  et  le  second  se  préoccu- 
pait exclusivement  du  risque  que  pouvait 
courir  llndien  sur  la  côte,  où  les  roya- 
listes étaient  encore  maîtres,  grâce  au 
fort,  et  ne  songeait  guère  a  demander  qui 
pouvait  être  Thomme  au  caban.  Les  yeux, 
fixés  sur  le  rivage,  il  suivait  les  évolutions 
d'une  troisième  ombre,  plus  noire  que  les 
deux  premières. 

Si  Clara  n'était  ni  mort,  ni  blessé,  c'était 
lui,  sans  doute. 

—  Quelqu'un  peut-il  me  donner  des 
I 
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nouvelles  de  Clara,  s'écria  le  capitaine; 
est-il  mort? 

Pas  même  blessé,  répondit-on;  il  était 
tout  à  riieure  encore  avec  nous. 

Celait  bien,  en  effet,  le  nègre,  qui,  avec 
le  dévoûment  silencieux  et  sans  bornes  du 
chien  pour  son  maître,  s'était  élancé,  sans 
dire  un  mot,  à  la  suite  de  l'homme  qu'il 
avait  choisi  pour  frère  d'armes.  Don  Cor- 
nelio  n'avait  pas  besoin  que  l'exemple  du 
noir  lui  traçât  la  conduite  qu'il  avait  à 
tenir. 

—  Je  ne  saurais,  dit-il  au  mariscal,  pas- 
ser toute  une  nuit  dans  l'incertitude  sur 
le  sort  de  Costal.  Si  vous  le  trouvez  bon, 
je  prendrai  deux  hommes  avec  moi,  je 
monterai   dans  celte  barque   vide   et  je 
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gagnerai  la  plage.  Peut-être  le  pauvre 
diable  attend-il  ma  venue,  comme  j'atten- 
dais la  sienne  il  y  a  trois  nuits. 

Le  mariscal,  avec  sa  bonté  accoutumée, 
accorda  au  capitaine  la  permission  qu'il 
sollicitait,  et  Ton  eut  bientôt  rattrapé  la 
barque  espagnole,  qui  déjà  flottait  en  dé- 
rive a  quelque  distance, 

—  Soyez  prudent,  Lantejas,  dit  aff'ec- 
tueusement  le  mariscal  ;  tâchez  de  ne  pas 
vous  éloigner  de  votre  canot  quand  vous 
serez  à  terre;  j'ai  cru  remarquer  quel- 
ques rôdeurs  battant  la  campagne  et  les 
rochers. 

—  Je  serai  prudent,  soyez  tranquille, 
seigneur  mariscal,  répliqua  don  Cornelio. 

En  disant  ces  molb^,  il  ^aula  dans  la 
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barque  avec  deux  rameurs  et  fit  pousser 
vers  la  plage. 

Il  va  sans  dire  que  depuis  longtemps 
l'homme  à  la  bayeta,  l'Indien  et  le  nègre 
avaient  disparu  dans  l'ombre  de  la  nuit. 
La  grève  était  déserte  et  silencieuse 
quand  le  canot  de  Lantejas  y  aborda  : 
c'était  au  milieu  d'une  petite  anse  fermée 
des  deux  côtés  par  des  rochers  assez 
élevés,  à  l'endroit  même  où  Costal  avait 
pris  pied. 

Don  Cornelio  prêta  l'oreille  sans  que  le 
moindre  bruit  parvînt  jusqu'à  lui;  puis, 
supposant  cependant  que  Costal  ne  pou- 
vait être  bien  éloigné,  il  l'appela  de  toutes 
ses  forces. 

Personne  ne  répondit  à  ses  cris. 
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Deux  longues  heures  se  passèrent  ainsi 
dans  une  vaine  attente,  pendant  lesquelles 
îl  espérait,  à  chaque  instant,  voir  revenir 
Costal  de  sa  poursuite.  Plein  d'inquiétude 
alors  sur  le  sort  de  l'Indien,  il  résolut  de 
se  mettre  à  sa  recherche.  * 

lion  Cornelio  mit  deux  pistolets  à  sa 
ceinture  et,  son  sabre  à  la  main,  il  des- 
cendit sur  la  plage  en  recommandant  à 
ses  deux  rameurs  de  se  maintenir  dans 
lé  canot  à  une  dizaine  de  pas  de  la  terre 
et  d'avoir  l'œil  au  guet. 

Les  deux  soldats  le  promirent  et  Toffî- 
cier  s'éloigna  avec  précaution. 

La  lune  n'était  pas  levée;  d'innom- 
brables étoiles  brillaient  au  firmament. 
Leur  clarté  toutefois,  n'ôlait  pas  à  la  nuit 
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son  obscurité,  qui  permettait  à  don  Cor- 
nelio  <le  dissimuler  sa  présence.  II  put 
néanmoins  assez  facilement  et  malgré  son 
inexpérience  dans  la  science  du  rastrea- 
dor  (i),  reconnaître  les  traces  de  ceux 
qu'il  cherchait  tant  qu'elles  furent  em- 
preintes sur  le  sable.  Mais,  lorsque  le  sol 
devint  plus  dur,  il  n'y  vit  plus  aucun  ves- 
tige. Il  écouta  alors  attentivement  sans 
qu'aucune  révélation  arrivât  à  son  oreille. 
Tout  était  muet  autour  de  lui,  à  l'excep- 
tion du  bruit  sourd  de  la  mer. 

Avant  de  s'engager  dans  un  étroit  che- 
min creux,  par  où  il  supposa  que  le 
fugitif  avait  dû  chercher  à  s'échapper, 
Lantejas  jeta  un  regard  sur  son  canot. 

(t)  Cheifheui  de  Iracei. 
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Indolemment  couchés  sur  leur  banc  et  la 
cigarette  à  la  bouche,  les  deux  gardiens 
se  laissaient  balancer  par  la  houle,  comme 
dans  un  hamac.  Il  n'y  avait  donc  rien  de 
nouveau  de  ce  côté,  et  le  capitaine  s'en- 
fonça dans  le  sentier  creux  que  laissaient 
entre  elles  les  deux  blanches  falaises. 

Celait  bien  le  même  chemin  qu  avait 
suivi  Costal  en  poursuivant  Thomme  au 
caban.  Celui-ci  s'était  enfui  avec  la  ra- 
pidité d'un  Basque,  et  jamais  le  nègre  ne 
fût  parvenu  à  rejoindre  l'Indien  lancé  à 
toute  course  après  lui  s'il  ne  l'eût  entendu 
s'écrier  plusieurs  fois  : 

—  Par  l'âme  des  caciques  de  Téhuan- 
tepec!  arrêtez-vous  donc,  lâche  !  ne  siiis- 
je  pas  seul  comme  vous? 
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Ces  cris  avaient  guidé  Clara  sur  les 
pas  de  Costal,  et  cette  course  à  perte 
d'haleine  se  soutenait,  de  part  et  d'autre, 
avec  une  égale  ardeur,  lorsque  Costal 
s'était  tout  à  coup  arrêté. 

Derrière  un  coude  de  sentier,  l'homme 
à  la  bayeta  qui  le  précédait,  venait  de 
disparaître.  Pendant  qu'il  essayait  de  de- 
viner par  où  il  avait  pu  passer,  le  nègre 
l'avait  rejoint. 

—  Par  les  cornes  du  diable  !  s'écria 
l'Indien,  vous  arrivez  on  ne  peut  plus  à 
propos  pour  m'aider  à  retrouver  une 
trace  que  j'ai  perdue;  vite,  fouillez  avec 
moi  tous  ces  buissoiis,  vous  ne  sau- 
riez croire  quel  prix  j'attache  à  saisir  cet 
homme. 
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—  Est-ce  qu'il  sait  le  secret  de  quelque 
gîte  dor  ou  d'un  banc  de  perles?  demanda 
Clara. 

—  Eh  non!   pour  Dieu!  venez  donc... 

c'est...  tenez!  le  voyez-vous,  là-bas,  sur 

l'une  des  berges  du  chemin  creux? 
* 
Le  noir  et  l'Indien  se  remirent,  cette 

fois,  à  la  poursuite  du  fugitif  en  quittant 
le  chemin  pour  se  perdre  bientôt  tous 
trois  dans  la  campagne.  Comme  on  verra 
tout  à  l'heure  le  résultat  de  la  chasse  que 
donnaient  les  deux  associés  à  l'homme 
au  caban,  nous  en  supprimerons  les  dé- 
tails pour  retourner  auprès  des  deux 
hommes  laissés  à  la  garde  du  canot. 

Tandis  que  le  capitaine  Lantejas  s'a- 
vançait dans  le  chemin  creux  avec  toute 
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Ja  circonspection  dont  il  avait  promis 
d'user,  et  avec  une  lenteur  qui  ne  devait 
pas  lui  permettre  de  rejoindre  de  sitôt 
ceux  qu'il  cherchait,  ses  deux  rameurs 
étaient  bien  loin  d'observer  la  consigne 
qu'il  leur  avait  donnée. 

Le  sommeil  les  gagnait  l'un  et  l'autre, 
car  tous  deux  avaient  passé  sur  pied  la 
nuit  précédente. 

—  Si  nous  dormions  à  tour  de  rôle? 
dit  le  premier. 

—  J'aimerais  mieux  dormir  en  même 
temps,  dit  le  second;  séparés  de  la  terre 
par  la  distance  où  nous  sommes,  je  ne 
vois  pas  trop  quel  risque  nous  pourrons 
courir;  le  capitaine  en  sera  quitte  pour 
nous  éveiller. 
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Et  au  lieu  d'avoir  l'œil  au  guet  comme 
il  leur  avait  été  enjoint,  tous  deux,  avec 
un  surprenant  ensemble,  s'endormirent 
profondément. 

Ce  sommeil  intempestif  fut  cause  qu'ils 
n'aperçurent  ni  l'un  ni  l'autre  deux 
hommes  qui  s'avançaient  avec  précau- 
tion, le  long  des  rochers,  sur  la  grève  et 
les  pieds  presque  baignés  par  la  mer. 

Ces  deux  individus  ne  portaient  pas 
d'uniforme;  mais  ils  étaient  armés  d'un 
fusil.  Quant  à  leur  présence,  quelques 
cadavres  que  la  mer  repoussait  ve^rs  la 
terre,  en  justifiait  facilement  la  cause. 

C'étaient  de  ces  maraudeurs  à  la  suite 
des  armées,  pour  qui  toute  proie  est 
bonne,  qui  pillent  les  vivants  et  dépouil- 
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lent  les  morts.  Ceux-ci  appartenaient  à 
Tarmée  royaliste,  et,  chassés  d'Acapulco 
comme  des  loups  d'un  bois  après  une 
battue,  n'osant  demander  asile  dans  le 
fort  et  craignant  de  tomber  entre  les 
mains  des  insurgés,  la  vue  d'un  canot  les 
séduisait. 

Les  deux  rameurs  continuaient  à  dor- 
mir sur  leur  banc  :  l'un  à  bâbord,  l'autre 
à  tribord. 

Les  deux  rôdeurs  eurent  une  même 
idée  :  celle  de  s'emparer  d'un  canot  si 
mal  gardé  et  de  deux  vivants  de  faire 
deux  morts. 

Leurs  fusils  se  levèrent  en  même 
temps,  et  après  avoir  pris  leurs  poinls  de 
mire  aussi  à  l'aise  qu'ils  purent  le  dési- 
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rer,  il  firent  feu  à  \\  fois.  Li  double  dé- 
tonation n'éveilla  pas  les  dormeurs,  leur 
sommeil  devait  être  éternel.  Les  deux 
coups  avaient  porté  la  mort. 

Le  capitaine  Lantejas  entendit  seul 
l'explosion.  Depuis  une  heure  environ  il 
marchait  au  hasard,  sans  connaître  les 
lieux  qu'il  parcourait,  se  demandant  de 
quelle  utilité  il  pouvait  être  pour  le  nègre 
et  l'Indien  qu'il  continuât  plus  longtemps 
une  recherche  si  obstinée. 

Evidemment  il  ne  pouvait  rien  pour 
eux  au  milieu  de  ces  solitudes  inconnues, 
et  il  résolut  en  conséquence  de  retourner 
sur  ses  pas.  11  reprit  la  route  qu'il  venait 
de  parcourir;  mais  à  peine  commençait- 
il  à  marcher  vers  la  mer,  a  laquelle  i! 
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avait  jusqu'alors  tourne'  le  dos,  qu'il  en- 
tendit retentir  les  deux  coups  de  feu  dans 
celte  direction. 

Au  premier  montent  il  ne  put  se  dé- 
fendre de  l'appréhension  fort  vive  de 
quelque  malheur;  il  pensa  ensuite  que 
Costal  et  Clara,  de  retour  sur  la  grève, 
avaient  tiré  deux  coups  de  pistolets  pour 
avertir  de  leur  présence  et  demander  un 
canot,  afin  de  regagner  l'île  de  la  Ho- 
queta. 

Cependant  en  réfléchissant,  il  se  dit 
que,  si  sa  conjecture  était  vraie,  l'Indien 
et  le  nègre  avaient  dû  trouver  les  deux 
hommes  à  qui  il  avait  confié  le  soin  de 
son  embarcation.  Cette  idée  le  frappa 
comme  une  éclair;  Tappréhension  reprit 
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le  dessus  de  son  esprit,  et  au  lieu  de 
marcher  ii  courut.  Il  re'sulta  de  là  qu'il 
franchit,  en  moins  d'une  demi-heure,  la 
distance  qu'il  venait  de  mettre  près  d'une 
heure  à  parcourir. 

En  arrivant  au  bout  du  sentier  creux 
ses  regards  embrassèrent  avidement  tout 
l'horison  devant  lui  :  son  canot  avait  dis- 
parut; il  s'avança  et  ne  vit  que  la  mer 
houleuse.  11  crut  s'être  trompé  de  route; 
mais  l'aspect  du  chemin  creux  ouvert  au 
milieu  des  falaises  lui  rappelait  parfaite- 
ment l'endroit  de  son  débarquement.  C'é- 
tait bien  le  même,  et  le  canot  ne  devait 
pas  être  éloigné.  Enfin,  un  examen  plus 
attentif  lui  fit  découvrir  une  mas^e  noire 
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balancée  au  loin  par  la  houle  :  don  Cor- 
nelio  espe'ra. 

La  marée,  quoique  presque  insensible 
sur  ces  rivages,  avait  sans  doute  en  se 
retirant,  emporté  le  canot  au  large  pen- 
dant le  sommeil  de  ses  deux  gardiens. 

Le  capitaine  appela  à  voix  assez  basse 
d'abord  ;  puis,  ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse, il  haussa  la  voix,  mais  inutilement. 
Le  canot  continuait  à  rouler  d  un  bord  à 
l'autre  sans  que  rien  n'indiquât  qu'on  l'y 
eût  entendu.  Il  cria  de  toutes  ses  forces, 
ce  fut  en  vain;  l'écho  seul  répéta  ses  cris. 
La  masse  noire  continuait  à  osciller  de 
droite  et  de  gauche  avec  une  monotonie 
^  lugubre. 

Il  écouta  et  n'entendit  que  le  bruit  de 
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lu  mer  qui  clapotait  en  éteiulant  sur  la 
grève  une  légère  frange  crécume;  les  in- 
termittences de  profond  silence  et  de  sou- 
pirs plaintifs  de  chaque  flot  mourant  sur 
le  sable,  portaient  dans  Tâme  du  capi- 
taine une  terreur  vague  d'abord,  mais 
qui  bientôt  se  précisa  d'une  manière  ter- 
rible. 

Deux  hommes  parurent  tout  à  coup 
dans  le  canot,  qui  semblait  vide  et  aban- 
donné, et  quatre  bras  le  frappèrent  à  la 
fois  de  Taviron;  puis,  au  lieu  de  revenir 
vers  le  rivage,  il  s'en  éloigna  rapidement. 

—  Drôles  î  s'écria  don  Cornclio,  surpris 
et  alarmé  de  la  manœuvre  incompréhen- 
~  sible  qu'il  voyait  faire  à  ces  deux  hommes  : 
e'est  moi,  le  capitaine  Lantejas! 
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Un  éclat  de  rire  moqueur  répondit  aux 
paroles  du  capitaine,  et  presque  en  même 
temps  il  vit  avec  une  horreur  profonde 
s'avancer  vers  lui,  portés  par  les  flots,  les 
cadavres  de  ceux  qu'il  croyait  voir  en- 
core au  loin  faire  force  de  rames  pour 
gagner  le  large. 

Les  deux  rôdeurs  nocturnes  avaient 
perdu  quelque  temps  à  dépouiller  les  ca- 
davres gisants  sur  la  grève  et  dans  le 
canot,  et  ils  avaient  à  peine  achevé  leur 
besogne  quand  l'aspect  du  capitaine  les 
avaient  frappés  d'efl^roi. 

Tous  deux  s'était  couchés  au  fond  de 
la  barque,  ignorant  si  le  personnage  qui 
s'avançait  était  accompagné.  Quand  ils 
eurent  acquis  la  certitude  qu'il  était  seul, 
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ils  reprirent  alors  tranquillement  leurs 
avirons  pour  s'éloigner,  non  sans  avoir 
éprouvé  la  tentation  de  revenir  attaquer 
donCornelio. 

Les  appréhensions  manifestées  par  le 
mariscal  étaient  évidemment  bien  fon- 
dées, et  cependant  il  fallait,  faute  de  pou- 
voir faire  autrement,  prendre  la  résolu- 
tion de  regagner,  en  tournant  le  fort,  le 
camp  de  Morelos  en  dépit  des  rôdeurs. 

Le  capitaine  avait  déjà  fait,  l'avant- 
veille,  un  chemin  à  peu  près  semblable 
avec  Costal,  et,  à  tout  prendre,  il  avait 
encore  la  chance  de  le  rencontrer.  Il 
s'orienta  de  son  mieux  pour  se  retracer 
la  position  du  voladero  de  los  Hornos^  et, 
son  sabre  d'une   main,  un   pistolet  de 
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TaiUre,  il  s^cngagea  de  nouveau  et  assez 
résolument  dans  le  chemin  creux  d'où  il 
sortait. 

Pourquoi  le  nègre  et  Tlndien  nau- 
raient-ils  pas  pris  ce  même  parti  ?  se 
demandait-il  en  marchant.  Cette  réflexion, 
dont  il  aurait  dû  être  frappé  d'abord,  le 
rassura  sur  le  compte  de-  celui  à  qui  il 
devait  au  moins  deux  fois  la  vie  et  dis- 
sipa une  de  ses  plus  tristes  appréhen- 
sions ;  alors  il  chemina  plus  gaîment, 
quoiqu'à  Taventure. 

La  lune  se  leva  claire  et  brillante,  et, 
si  sa  clarté  exposait  le  capitaine  à  être  vu, 
elle  lui  laissait  aussi  la  faculté  d'aperce- 
voir les  ennemis  et  les  pas  dangereux  de 
ces  montagnes.  Il  arriva,  en  effet,  sans 
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accident  au  sommet  d'un  plateau  fort 
élevé,  du  haut  duquel  il  aperçut  autour 
de  lui  la  mer,  la  ville,  la  silhouette  noire 
du  fort  et  les  feux  lointains  du  camp  de 
Morelos. 

Le  capitaine,  dès-lors,  put  préciser 
d'une  manière  certaine  la  situation  du 
pont  qui  lui  servirait  à  franchir  le  préci- 
pice d'Hornos;  il  continua  à  marcher  avec 
une  nouvelle  ardeur  vers  le  but  qu'il 
désirait  tant  d'atteindre,  car,  une  fois  sur 
le  pont,  il  n'avait  plus  à  parcourir  qu'un 
chemin  déjà  connu. 

Le  plateau  qu'il  traversait  était  sillonné, 
ça  et  la,  de  ravins  peu  profonds;  quel- 
ques monticules  s'y  élevaient  aussi  de 
distance  en  distance.  T.e  vont  qui  soufflait 
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avec  beaucoup  de  force,  quoique  la  mer 
fût  calme  comme  un  lac,  souleyaii  des 
tourbillons  de  poussière  blanchâtre  qui, 
joints  aux  inégalilés  du  terrain,  contri- 
buaient à  cacher  le  pont  et  le  voiadero. 
Don  Cornelio  marchait  avec  quelque 
précaution,  lorsqu'en  doublant  la  dernière 
de  ces  petites  collines,  il  aperçut  dans 
le  lointain,  au  clair  de  la  lune,  les  pou- 
tres et  la  maçonnerie  qui  servaient  à  tra- 
verser le  précipice;  à  l'instant  même  il  se 
blottit  précipitamment  derrière  un  buis- 
son, car  il  venait  de  distinguer  une  forme 
humaine  qui  se  dessinait  sur  le  pont 
d'Hornos. 

Vivement  contrarié  d'échouer  ainsi  au 
|)Ort,  le  capitaine  ïàtba»  a  travers  les  tiges 
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des  buissons,  de  so  rendre  compte  du 
nombre  des  hommes  qui  interceptaient 
son  chemin.  Il  n'y  en  avait  qu  un  seul, 
bien  qu'il  ]ui  parût  d'une  taille  gigantes- 
que, sa  tête  atteignant  le  haut  du  poteau 
au  sommet  duquel  Costal  avait  suspendu 
son  falot  pour  avertir  le  sergent  d'artille- 
rie Pépé  Gago.  11  ne  put  s'empêcher  de 
sourire  un  instant  de  sa  méprise,  il  était 
évident  que  ce  personnage  s'était  hissé  à 
cette  hauteur  pour  dominer  plus  au  loin 
la  plaine  au-dessous  de  lui.  Puis  bientôt 
le  capitaine  reconnut  a  n'en  plus  douter, 
et  à  son  extrême  surprise,  celui  qu'avait 
poursuivi  Costal  avec  tant  d'acharnement 
et  de  témérité,  en  un  mot  l'homme  au 
caban.  Celait  bien  sa  haijeta  de  couleur 
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foncée  et  rabattue  sur  son  visage.  Il  était 
absorbé  sans  cloute  dans  quelque  con- 
templation   bien   profonde,    car   depuU 
près  d'une  demi-heure  que,  livré  au)ç 
plus  tristes  conjectures  sur  le  sort  de 
Costal,  don  Cornelio  guettait  le  départ  du 
mystérieux   personnage ,   il    n'avait  pas 
changé  de  position.  Son  manteau  seule- 
ment, gonflé  par  le  vent,  vint  tout  à  coup 
à  s'entrouvrir,   et  le  capitaine  put  voir 
pour  la  première  fois  le  sergent  se  mou- 
voir, mais  de  la  manière  la  plus  étrange. 

Au  milieu  de  ce  silence  nocturne,  sur 
cette  hauteur  déserte,  la  présence  de  cet 
homme  dans  une  attitude  si  bizarre  avait 
jeté  l'épouvante  dans  le  cœur  de  don  Cor- 
nelio. Cependant  son  isolement  et  le  dan- 
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ger  qu'il  courait  à  prolonger  plus  long- 
temps son  inutile  attente  lui  firent  prendre 
une  re'solulion  désespérée  :  celle  de  sur- 
prendre son  ennemi  distrait,  de  le  tuer 
et  de  passer  outre. 

11  quitta  l'abri  de  son  buisson  et  s'a- 
vança sans  bruit  pour  faire  feu  sur  Tindi- 
vidu  qui  lui  barrait  le  passage. 

Il  n'en  était  plus  qu'à  une  courte  dis- 
lance, et  l'homme  au  caban  n'avait  pas 
remué,   lorsqu'une   violente  bouffée  de 
vent  s'engouffra  dans  son  capuchon,  le 
rejeta  sur  ses  épaules,  et,  à  la  clarté  de  la 
lune  qui  donnait  en  plein  sur  son  visage, 
don  Cornelio  frémit  en  distinguant  des 
traits  défigurés  par  la  plus  hideuse  con- 
torsion. Dès-lors  il  n'eut  plus  de  doute, 
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Thomme  à  la  hayela  était  pendu  par  le 
cou  au  poteau  du  pont  d'Hornos. 

Partagé  entre  la  curiosilë  de  voir  de 
plus  près  ce  singulier  personnage  et  la 
répugnance  que  lui  causait  son  aspect 
dégoûtant,  le  capitaine  hésitait  à  avancer; 
puis,  comme  il  lui  fallait  absolument 
passer  par  là,  il  s'arma  de  courage  et  par- 
vint sur  le  pont.  Il  examina  la  figure  con- 
tournée du  supplicié  avec  un  vague  sou- 
venir de  l'avoir  vue  quelque  part,  et  il 
allait  passer  outre  lorsque  son  manteau, 
enir'ouvert  une  seconde  (pis  par  le  vent, 
lui  laissa  voir  un  falot  suspendu  à  son 
cou. 

A  cette  vue,  tout  lui  fut  révélé,  le  nom 
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de  Fhomme  et  celui  de  son  bourreau. 
Lantejas  allait  fuir  épouvanté,  mais  des 
voix  qu'il  entendit  résonner  distinctement 
dans  le  fond  des  ravins  le  retinrent  im- 
mobile. 

Au-delà  et  en  deçà  du  pont,  la  lune 
jetait  sur  les  deux  sommets  du  voladero, 
dépouillés  de  végétation,  de  si  brillantes 
clartés,  qu'il  n'aurait  pu  les  traverser 
sans  être  aperçu.  Dissimuler  sa  présence 
n'était  pas  possible,  mais  il  pouvait,  caché 
derrière  le  parapet  de  maçonn^irie,  dis- 
puter l'entrée  du  pont  à  dix  hommes,  et, 
malgré  Fhorreur  que  lui  inspirait  son 
effrayant  voisin,  il  se  blottit  au-dessous 
de  lui  et  attendit  de  nouveau.  Son  attente 
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ne  fut  que  d'un  moment,  mais  d'un  mo- 
ment bien  pénible,  pendant  lequel  le 
cadavre  se  balançait  au-dessus  de  lui  en 
faisant  craquer  sous  son  poids,  avec  un 
bruit  funèbre,  la  corde  autour  du  poteau, 
taudis  que  le  falot  rouillé,  secoué  sur  sa 
poitrine,  rendait  un  son  non  moins  lugu- 
bre. Ce  moment,  disons-nous,  fut  court, 
car  presque  aussitôt  deux  voix  connues 
appelèrent  le  capitaine  par  son  nom,  et 
Costal  et  Clara  se  montrèrent  sortant  du 
fond  d'un  ravin  à  peu  de  distance  de 
lui. 

Après  les  premières  félicitations  adres- 
sées à  Costal,  qu-iî  retrouvait  h  son  grand 
bonheur  plein  de  force  et  de  vie  : 
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—  Vous  saviez  donc,  lui  dit  le  capitaine, 
qui  était  le  mystérieux  personnage  au 
capuchon  bleu  ? 

—  Non,  répondit  Costal,  mais  cette 
particularité  m'avait  donné  des  soupçons. 
Je  concevais  cette  précaution  de  la  part 
de  Gago;  le  coupable  déguise  toujours 
ses  traits  autant  qu'il  le  peut.  Aussi , 
quand  j'eus  aperçu  sur  l'un  des  canots 
espagnols  un  homme  ainsi  encapu- 
chonné, je  m'attachai  à  lui;  un  coup  de 
vent  rabattit  sa  bayeta^  et  je  reconnus  le 
traître.  J'ai  fait  des  efforts  prodigieux 
pour  qu'il  ne  m'échappât  pas,  j'y  aï  réussi, 
et  lorsqu'il  s'est  jeté  à  la  n\er... 

—  Je  vous  ai  vu  vous  y  jeter  aussi 
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répliqua  le  capitaine  en  interrompant 
Costal,  et  c'est  pourquoi,  inquiet  sur  votre 
sort,  je  me  suis  engagé  seul  dans  ces 
montagnes  à  votre  recherche,  après  la 
mort  de  deux  hommes  que  j'avais  avec 
moi  et  qu'on  a  tués  à  coups  de  fusil  dans 
le  canot  où  ils  m'attendaient. 

—  Et  nous,  reprit  Costal,  pendant  que 
nous  étions  cachés  à  l'écart  pour  empê- 
cher qu'on  décrochât  la  victime  de  la 
justice  indienne,  nous  vous  avons  vu  et 
nous  sommes  accourus.  J'avais  bien  dit  à 
Clara  que  le  vieux  falot  que  j'enterrais 
avant-hier  me  servirait  encore. 

—  Laissons  là  ce  malheureux  pour  que 
ses  compatriotes  lui  rendent  k  leur  gré 
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les  derniers  devoirs,  dit  le  capitaine;  la 
vengeance  ne  doit  pas  survivre  à  la 
mort. 

—  Soit,  si  vous  y  tenez  absolument  ; 
d'ailleurs,  ma  besogne  est  faite  et  mon 
serment  accompli. 

Peu  de  temps  après,  le  capitaine  Lan- 
tejas  se  reposait  de  ses  fatigues  sur  son 
lit,  où  il  dormit  quatorze  heures  de 
suite. 

Nous  Ty  laisserons  goûter  ce  sommeil 
réparateur  pendant  que  nous  allons  ou- 
vrir le  chapitre  suivant,  à  une  époque 
.    plus  reculée  de  quelques  mois. 
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Dans  le  récit  qui  précède  nous  avons 
présenté  au  lecteur^  avec  quelque  com-^ 
plaisance,  le  curé  de  Caracuaro  depuis  son 
origine,  humble  comme  celle  d'un  fleuve 
naissant^  jusqu'au  moment  où  il  rend  à 
Dieu  des  actions  de  grâces  pour  le  succès 
de  ses  armes  victorieuses. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  charme  à  suivre 
un  fleuve  dans  son  cours  et  à  en  contem- 
pler les  progrès?  Un  mince  filet  d'eau 
cherche  d'abord  à  se  frayer  un  passage  à 
travers  les  glaïeuls  et  les  loufîes  de  ro- 
seaux qui  bordent  sa  source.  A  peine 
échappé  de  son  berceau,  il  serpente  déjà 
dans  la  plaine  et  caresse  mollement 
l'herbe  sur  laquelle  il  coule  en  murmu- 
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rant.  Plus  tard,  son  lit  se  creuse  et  s  elar- 
gil,  sa  course  devient  plus  rapide.  Bien- 
tôt, grossi  par  vingt  rivières  qui  viennent 
à  Tenvi  verser  dans  son  sein  le  tribu  de 
leurs  eaux,  le  fleuve  roule  majestueuse- 
ment ses  flots,  et,  après  avoir  fécondé  et 
enrichi  les  contrées  qu  il  a  parcourues, 
il  va  à  son  lour  porter  triomphalement 
son  tribut  à  l'Océan.  Triste  et  fidèle 
image  du  néant  des  grandeurs  de  ce 
monde  ! 

Un  charme  plus  grand  encore  ne  s'at- 
tache-l-il  pas  aux  diverses  phases  de  la 
vie  des  hommes  dont  le  nom  a  glorieuse- 
ment retenti  dans  le  monde,  et  que  le 

urin  de  l'histoire  a  gravé  en  traits  incf- 
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façablps  pour  le  léguer  aux  générations 
suivantes? 

Retournons  maintenant  à  nos  héros  de 
prédilection. 


FIN   DU  DEUXIEME   VOLUME. 


Fontainebleau.  —  Imp.  de  E.  Jacquin. 
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